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AVERTISSEMENT. 




E plan de celte nouvelle édition ne 
diffère pas de celui qui a été adopté 
' pour le Régnier de la Petite biblio- 
thèque littéraire. Les poéjiei pu- 
bliées du vivant de Fauteur & les 
res pofthumes forment logique- 
ment deux parties difiinétes. Pour la première, l'édi- 
tion de t6i3 doit fervir de cadre. Bien qu'elle offre 
de mauvaijes variantes, d'inexplicables lacunes & une 
pièce d'une authenticité douteufe, elle a été donnée 
par un ami de Régnier immédiatement après la mort 
du poète, & elle contient des morceaux qui lui affûtent 
une importance exceptionnelle. 

Pour î'élablijfement du texte, on Je fert habituelle- 
ment duffi de l'édition de iStj, en corrigeant les 
fautes à l'aide des éditions antérieures. Ce procédé 
laijjie fubjifier beaucoup à'imperfeâions de détail. Il a 



II AVERTISSEMENT. 

femblé préférable de reproduire dans leur intégrité les 
Jatires de Régnier, telles qu'elles ont paru pour la pre- 
mière fois,faufà relever exaclement dans les notes les 
variantes les plus caraclériftiques. Cette méthode a 
produit de bons résultats & il fuffira d'un exemple 
pour en juftifier l'adoption. Ainfi le vers , 

Que fans robe il a veu la matière première, 

devenu, par une méprife de l'éditeur de 1613, 

Qu'en fon globe il a veu la matière première, 

reprend dans le texte de Régnier la place qui lui doit 
être rendue, & une variante obfcure , trop longtemps 
fubjîituée à la leçon originale, rentre dans les notes où 
elle vient s'ajouter aux errata de 1613. 

Les pièces qui font fuite au Difcours au Roy ont été 
publiées du vivant de Régnier. Elles ont paru dans 
deux recueils très-différents : les Mufes gaillardes 
(1609), & le Temple d'Apollon (161 1). Les premières 
font demeurées anonymes jufqu'à la publication du 
Cabinet fatyrique(i6io% & les autres portent lajigna- 
iure de Régnier. Il était donc convenable de les ratta- 
cher dans leur forme primitive à l'œuvre principale 
du poète. 

La deuxième partie des poéfies de Régnier a été 
conflituée à l'aide des pièces empruntées aux éditions 
des Elsevier s (1652), de Broffette (1729) & de Viollet- 
le-Duc (1822). Let épigrammes qui fuivent ont été 



AVERTISSEMENT. III 



tirées jfoit d'Anthologies fatiriques des premières années 
du xvii e fiècle, foit des manuscrits de l'Arfenal 
(y de la Bibliothèque Richelieu. Comme on le voit ici, 
Vordre des pièces efl donné par la date d'acceffion à 
l'œuvre de Régnier, & non par la date de la pièce 
même. Ce dernier mode de claffement aurait eu pour 
effet de placer des épigrammes fans importance avant 
des poèmes d'une inconteflable valeur. 

On remarquera toutefois qu'en tête des morceaux dus 
aux El\eviers, figure le dialogue de Cloris & Phylis. 
Une particularité notable a impofé ce changement 
dans la difpofition des pièces originales tirées de 
V édition de i6$x. L Idylle dramatique dont il s'agit 
a été imprimée en 1619, dans le Cabinec des Mufes, 
& c'efl de ce recueil qu'elle efi paffée avec des altéra- 
tions bigarres dans la coquette réimprejjîon desEl\eviers. 
Suivant l'efprit de reftitution du texte, qui efl le prin- 
cipe de nos éditions, nous avons reproduit le dialogue 
de Cloris & Phylis, d'après le Cabinet des Mufes 
iy fignolé en notes les infidélités, on peut dire les tra- 
veftiffements & les interverfions imputables aux El\e- 
viers. 

Les recherches entreprifes au fujet de Régnier & de 
fes poéfies ont conduit à des éclairciffements claffés 
d'après leur objet dans la notice, les variantes ou le 
gloffaire, qui accompagnent l'œuvre du poète. Nous 
avons été ainfi amené à reconnaître que certaines par- 
ticularités de la vie de Régnier devaient être rectifiées. 



IV AVERTISSEMENT. 

t 

Pareillement, nous avons confiât è que les interpolations 
reprochées aux El\eviers ne devaient pas leur être 
attribuées 1 . Enfin, nous avons cherché l'explication de 
certains mots de la langue de Régnier dans les auteurs 
de fon temps, & quand nos inveftigations ont donné 
tort à notre premier travail, nous avons réfolùment 
facrifié le fruit d? expériences reconnues infuffifantes*. 

C'eft feulement à ce prix qu'une édition peut être 
accueillie : ni la rareté d'un livre, ni les premiers foins 
dont il porte la preuve, ne f auraient juftifier une réim- 
preffion fans perfectionnement. Dans cette voie, qui 
nous paraît toujours ouverte, nous avons été généreufe- 
ment fou tenu; & parmi les érudits qui nous ont fait 
de précieufes communications, nous devons fignoler 
MM. L. Merle t, Ad. Lecocq, Tricotel & Tami\ey de 
Larroque. Nous fommes enfin particulièrement obligé à 
M. Cherrier, qui a mis à notre difpofition fon admirable 
mufée de V édition de Régnier, & à M* Royer, notre ami 
& l'infatigable compagnon de tous nos travaux. 

i. Voir la Sat. de Ylmpuijance 6 les notes p. 269. 
2. Voir le Gloss., v° Mouvant. 
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NOTICE. 




es premières années duxvii* ficelé 
ont été marquées dans la poéiie 
françaife par une évolution qui 
pourrait être appelée la Renaiflance 
de la fatire. Ce mouvement diffère 
de celui de la Pléiade par une 
violence exceûive. Auflî bien l'œuvre de du Bellay 
& de Ronfard prit naiflance dans une enceinte favante 
où l'on étudiait avec un foin pieux les chefs-d'œuvre de 
l'antiquité grecque & latine. Il ne pouvait for tir de là 
que des créations réfléchies, des combinaifons voulues 
& des tentatives exaâement calculées. La fatire fe 
forma tout autrement, à l'air libre, dans les luttes de 
la Réforme & de la Ligue. Elle fe fortifia dans l'obfer- 
vation de toutes les laideurs de l'hypocriue politique 
& religieufe, & lorfqu'arriva le régne d'Henri IV, 
elle était armée de toutes pièces, prête à flageller les 
vices qu'elle avait vus de près, & à frapper les ridi- 
cules qu'une atmofphére d'apaifement invitait à fe 
montrer. 
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L'avènement du Béarnais avait amené à la cour 
des gentilshommes de toute efpéce, des cadets de 
Gafcogne au cœur vaillant & inflexible ; mais, parmi 
eux, fous le mafque de la bravoure, fe cachait plus 
d'un baron de Fœnefte. Le fécond mariage d'Henri IV 
introduifit parmi la noblefle françaife des aventuriers 
italiens auxquels fe rallièrent les fils de ceux qui 
avaient fuivi Catherine de Médicis. Enfin les galan- 
teries du prince laifTèrent toute carrière aux déborde- 
ments des mœurs. Il ne faut point dés lors s'étonner 
de la licence de nos premiers fatiriques. Ils avaient 
fous les yeux un fpe&acle incomparable, un théâtre 
immenfe où paradaient impudemment la fottife, la 
licence & la cupidité. 

Ce n'eft pas dans Tordre chronologique des œuvres 
de la Satire françaife au commencement du xvii 6 fiècle 
qu'il faut chercher le témoignage exaft du progrès de 
cette partie de notre littérature. Les fatires de Vau- 
quelin ont paru en 1604 avec ^ es autres œuvres poé- 
tiques de l'auteur ; mais il eft certain que Vauquelin 
les avait terminées longtemps auparavant. Il n'eft 
pas moins hors de doute que les Tragiques de d'Au- 
bigné, publiés pour la première fois en 1616, remon- 
tent à plus de vingt ans en arrière. L'hiftorien qui 
racontera un jour les origines & le développement de 
notre poéfie fatirique aura donc le devoir de placer 
la Frefnaye & d'Aubigné devant le feuil du xvii e fiècle; 
car, de même qu'ils ont été les témoins des infamies 



NOTICE. VII 



publiques & des hontes privées à la vue defquelles fe 
foulêve l'indignation du poëte, de même ils font 
véritablement auffi les ancêtres de Régnier, de Cour- 
val Sonnet, d'Auvray & de du Lorens. 

Nous venons de nommer les fatiriques qui, de 
1608 à 1627, ont démafqué les fauiïês vertus 
& pourfuivi les vices triomphants. Cette lutte n'était 
point , comme on ferait tenté de le croire, enfermée 
dans le cercle étroit d'un lieu commun verfifié & dans 
les fûres limites d'une diflertation rhythmique. Souvent 
il arrivait que le poëte, s'abandonnant à toute la viva- 
cité d'une généreufe colère, s'expofait à de réels 
dangers. En 1621, Courval Sonnet, dans cinq fatires 
fur les abus & les défordres de la France, attaqua le 
clergé & la nobleffe, les juges & les financiers. Il 
s'eft élevé avec une périlleufe véhémence contre le 
trafic des chofes facrées, l'attribution des bénéfices 
aux gentilshommes, le maintien des gardes-dîmes, la 
vénalité des officiers de juftice & les malverfations 
des partifans. Ses virulentes critiques, oubliées aujour- 
d'hui, font des documents précieux pour tous ceux 
qui recherchent les intimités de l'hiftoire. Pour les 
contemporains de Courval Sonnet, ces tableaux 
étaient des portraits clairement reconnaifTables. 
Auvray a montré plus d'audace encore. Il a écrit, 
dans fes Vifions de Polydor en la site de Niyince, un 
poëme où fes premiers lecteurs ont pu démêler fans 
difficulté Céfar de Vendôme, gouverneur de Bre- 
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tagne, & les aâeurs de la coiuqgalante de ce prince. 

Ce n'eft point ici le lieu de rechercher & d'établir 
le mérite particulier de chacun des poètes qui 
viennent d'être cités. Ce travail impoferait l'analyfe 
d'oeuvres très -tranchées & l'étude de perfonnalités 
très-diverfes. Vauquelin de la Frefnaye, efprit cul- 
tivé, familier avec la poéûe antique, a une grâce froide 
& un charme favant qui le rattache aux poètes de la 
Pléiade. Chez d'Aubigné, la pafiion domine. A peine 
contenue par un fentiment de fidélité au roi, elle 
s'exhale en colère & en imprécations, où l'on retrouve 
la brufquerie d'un foldat & l'emportement d'un fec» 
taire. De là, un langage âpre, élevé, trop fouvent 
obfcur, où, comme dans un buifion ardent, la penfée 
apparaît au milieu de la foudre & des éclairs. 

Bien différente eft la mufe dont Courval Sonnet 
' reçoit l'infpiration. Ce poëte gentilhomme eft un 
obfervaceur bourgeois & méthodique. Il choiût fes 
ennemis & les attaque feientifiquement. Pour les 
mieux écrafer, il s'eft créé une langue mafïive & pefante 
à laquelle une indignation honnête 'donne une 
allure vigoureufe. La carrière poétique de Courval 
Sonnet fe partage en trois phafes. En 1610, il a 
publié une fatire en profe contre les charlatans 
& une Ménippée en vers contre le mariage. Médecin, il 
avait à fe plaindre, des thériacleurs & des alchimiftes; 
homme, il. fe croyait le devoir de ûgnaler les incon- 
vénients du mariage. Il a ouvert un vafte champ à 
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indignation & à. fon expérience, & dans deux 
tmes donc le dernier, le livre de l'époux, contient 
longues fatires, il exhala fa colère jufqu'au der- 
fouffle. 

n 1621, il donna les fatires politiques, dont il a 
fait mention plus haut, & fix ans plus tard, il 
onna fa carrière par les Exercices de ce temps, où 
ignait avec des couleurs un peu crues le tableau 
mauvaifes mœurs de la ville aufii bien que de la 
pagne, de la bonne comme de la pire fociété. 
Œfternod, Auvray & du Lorens, dont les fatires 
Lrent en 1619 & en 1622, marquent une nouvelle 
ration de fatiriques. Le premier eft un poète 
ié par l'imitation; il n'a pour lui qu'une infpira- 
faftice, & dans le groupe auquel il appartient, il 
de perfonnage de fond. Auvray, qu'anime l'em- 
ement des lyriques, fe laifTe aller à des fautaifies 
releufes qui défigurent fon œuvre. Le voifinage 
igrammes licencieufes dépare fes plus belles odes. 
Lorens enfin nous ramène à la fatire régulière 
la critique faine. Le préfident de Châteauneuf a la 
rite d'un juge; il rend des arrêts. Par compa- 
>n avec les fatiriques contemporains, il manque 
eu & de couleur ; mais pour lui c^eft là un éloge, 
s prétexte de flétrir le vice, fes prédécefflèurs 
vaient fait des portraits trop minutieux. Us avaient 
urieufement, fi complaifamment analyfé les kmçs 
j, & décrit les pratiques de l'impudeur, qu'ils don- 
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naient finalement à fufpe&er la fincérité de leurs 
attaques. Au refte, fi du Lorens eft dépourvu de cette 
indignation fcénique, qui fait de la fatire un petit 
drame paflionné & vivant, où le poète fe met en fcène 
avec le perfonnage qu'il veut frapper, il faut lui 
reconnaître, au point de vue de l'hiftoire, un mérite 
affez peu commun. Avec une infatigable ardeur, il 
a écrit, remanié & mené à bonne fin le livre de fes 
fatires. Les trois éditions données en 1624, 1633 
& 1646 font des ouvrages abfolument différents 
comme texte & comme fujets ; & ces perfectionnements, 
ces appels d'un premier à un meilleur jugement, ces 
évolutions de la penfée primitive vers un idéal plus 
haut font des efforts dont on ne faufait trop admirer 
la conftance. 

Au milieu de tous ces poètes, Régnier eft feul 
refté comme le créateur & le maître de la Satire 
françaife. Il ne doit point fa réputation à une gran- 
deur folitaire, puifqu'il a vécu entouré de rivaux 
& d'imitateurs. A l'exception de Vauquelin & de 
d'Aubigné, tous les auteurs de fon temps ont lu fes 
poéfies. Quelques-uns d'entre eux lui ont dérobé les 
vers qui ont la forme arrêtée d'une maxime ou l'éclat 
d'une comparaifon faififfante. Il n'eft pas jufqu'à de 
fimples exprefïions, belles de leur pure clarté, que 
Sonnet, d'Efternod & du Lorens n'aient empruntées. 
Ces pilleries n'ont point enrichi les maraudeurs, 
& Régnier eft refté opulent. 
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Dans fes plus vifs écarts, Régnier eft demeuré 
fidèle aux règles du goût. Il a le verbe haut. Il touche 
fans bafleiïe aux chofes les plus baffes. Ses faibleffes 
nous font connues. Il en a fait autant de confidences 
où il a mis la plus franche bonhomie & la plus 
entière fincérité. Nul plus éloquemment que lui n'a 
montré fon cœur à nu, ni exprimé avec plus de viva- 
cité le refpeâ: de l'honneur, les peines de la jaioufie 
& les élans d'un orgueil généreux. Développés par 
lui, ces fentiments ne font point les divagations d'un 
rhéteur. Avant de pafler-dans l'œuvre où nous en 
recueillons le témoignage, ils font fortis de l'âme du 
poëte qui en était pénétré. Aufli pour tous les lec- 
teurs attentifs, les poéfies de Régnier font-elles de 
véritables conseillons. 

La biographie de Régnier eft encore à l'état- de 
fragments. Il femble que des pages en aient été per- 
dues. Ainfi les particularités recueillies par Racan 
dans fes Mémoires pour la vie de Malherbe, & les 
anecdotes que Tallemant a inférées dans fes Hiflo- 
riettes, condiment la meilleure partie de nos informa- 
tions fur l'exiftence de notre premier poëte fatirique. 
Ce font en effet d'irrécufables témoins qui nous ont 
inftruits. Le premier a été mêlé à la querelle litté- 
raire engagée entre Defportes & Malherbe; le 
fécond a pu entendre, de la bouche même de perfon- 
nages contemporains, le récit de faits encore préfents 
à leur mémoire. 
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En 1719, Dom Liron fit paraître fa Bibliothèque 
char traîne, où il donna une mince place à De f portes 
& à Régnier. La brièveté n'aurait peut-être foulevé 
aucune réclamation; mais dans les quelques pages 
confacrées aux deux poètes, il y avait plufieurs 
graves inexactitudes qui tombèrent fous les yeux 
d'un lecteur récalcitrant. Une note rectificative très- 
étendue fut donc adrefTée au Mercure de France pour 
contredire les afTertions de l'auteur de la Bibliothèque, 
& comme les termes en étaient vife, il s'écoula, 
avant l'infertion de cette «note, un temps aiïez long 
qui fut employé à la diminuer & à l'adoucir. 
Enfin, l'article critique revu & corrigé parut dans le 
Mercure en février 1723 & il s'en dégage encore un 
fouffle de colère. Toute cette irritation eft largement 
compenfée par la juftefle & la précifion des renseigne- 
ments que le rédacteur offre de prouver d'une manière 
plus convaincante à l'aide des papiers qu'il a entre les 
mains. Cette dernière aflurance n'a pu être donnée 
que par un membre de la famille de Defportes ou de 
Régnier. L'emportement même dont le directeur du 
Mercure a eu peine à modérer l'expreffion ne faurait 
être imputé à un lecteur ordinaire. On eft donc fondé 
à reconnaître une grande valeur à la note critique 
provoquée par la publication de la Bibliothèque char- 
traine. 

C'eft enfin à Broflette que l'on doit le complément 
des recherches entreprifes fur Régnier pendant le 
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xviii 6 fiécle. En éditeur fcrifpuleux, Broflette a fait 
deux parts de fes informations. Il a configné dans 
fon Avertiffement les faits nouveaux 1 qu'il regardait 
comme certains & laiffé dans fes notes les conjec- 
tures nées dans fon efprit de la le&ure des fat ires. 
Au premier rang de ces hypothèfes fe trouvent celles 
qui préfentent Régnier comme fecrétaire du cardinal 
de Joyeufe, & plus tard comme un des attachés de 
Philippe de Béthune. Venus après Broflette, & plus 
concluants que lui fans motif apparent, le P. Nice- 
ron & l'abbé Goujet ont admis les fuppofitions du 
premier annotateur de Régnier comme des renfeigne- 
ments indifcu tables. 

Dans l'ordre des faits biographiques, l'extrait du 
Mercure eft le premier document à placer fous les 
yeux du lefteur. En raifon de fon origine particulière, 
il l'emporte fur toutes les indications recueillies à une 
date poftérieure par un curieux plutôt que par un cri- 



i. « Régnier fat tonfuré le ji de mars 158a, par Nicolas de 
Thou, évêque de Chartres. Quelques années après, il obtint par 
dévolut un canonicat dans l'églife de Notre-Dame de la même 
ville, ayant prouvé que le réfignataire de ce bénéfice, pour avoir 
le temps de faire admettre fa réfignation à Rome, avoit caché 
pendant plus de quinze jours la mort du dernier titulaire, dans 
le lit duquel on avoit mis une bûche, qui fut depuis portée en 
terre à la place du corps, qu'on avoit fait enterrer secrètement. 
Le . dérèglement dans lequel vécut Régnier ne le laifla pas jouir 
d'une longue vie. Il mourut à. Rouen, dans £a quarantième année, 
en l'hôtellerie de l'Écu d'Orléans, où il étoit logé. 
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tique. Nous le reproduirons donc pour ce qui con- 
cerne Régnier feulement : 

• Mathurin Régnier étoit fils de Jacques Régnier, 
bourgeois de Chartres, & de Simone Defportes, fœur 
de l'abbé Defportes; il naquit le 21 décembre 1573 ; 
comme on le voit par les regifttres de la paroifle de 
Saint-Saturnin de la ville de Chartres *., & comme il 
eft écrit dans le journal de Jacques Régnier, fon 
père. Le contrat de mariage de Jacques Régnier avec 
Simone Defportes, pafTé devant Amelon, notaire à 
Chartres, le 25 janvier 1573, juftifie que cette famille 
étoit des plus notables de la ville. En 1595, Jacques 
Régnier fut élu échevin de la ville de Chartres. Au 
mois de janvier de Tannée 1597, il fut député à la 
cour, en qualité d'échevin, • pour quelques affaires 
publiques; il mourut à Paris & fut inhumé dans 
l'églife de Saint-flilaire du Mont, le 14 février 1597. 
Il laifla trois enfants 2 : Mathurin, le poëte dont eft 



1. L'a&e de naiffance de Mathurin Régnier, relevé fur le 
regiflre de la paroifle Saint-Saturnin, eft ainsi conçu : 

« Mathurin, filz de Iacques Renier & de Symonne Déportes, sa 
feme ; les parrains, honorables pionnes, Mathurin Troillart, proc. 
au fiege pfidial de Ctres et Iehan Pouffin, marchant, la maraine 
mada 6 Marie Edeline v* de Phlippes Defportes, le zxij i r du moys 
de dcebre. » 

a. M. Lecocq a relevé fur le regiflre des a£tes de naiflance de 
la paroifle Saint-Saturnin la date de naiflance d'Antoine Régnier 
(atf novembre 1574) & de fesfoenrs: Marguerite (a<î novembre 1578), 
Loyfe (11 janvier x$8o) fc Geneviefve (1584). Mathurin a donc 
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ion; Antoine, qui fut confeiller élu en l'éle&ion 
hartres; & Marie, qui époufa Abdenago de la 
e, officier de la maifon du Roy *. Antoine 
ier époufa D lie Anne Godier. Le contrat de 
ige fut paffé devant Fortais, notaire à Chartres; 
voit encore les titres de la plus notable bour- 
ie. Jacques Régnier, leur père, étoit fils de 
Lurin Régnier, bourgeois, qui étoit fils d'un 
*e Régnier, bon marchand de la ville de Chartres, 
îurin Régnier, le poëte, fut reçu chanoine de 
très le 30 juillet 1609, ma * s f° n humeur ne lui 
lit pas de fixer fa réfidence à Chartres, ni de 
! auffi régulièrement que des chanoines font obli- 
de faire. Il quitta donc ce bénéfice; il en avoit 
eurs & une penfion de 2,000 livres fur l' abbaye 
Vaux de Cernay. Il mourut à Rouen le 22 oc- 
î 161 3. Ses entrailles furent enterrées dans 
ife de la paroifTe de Sainte-Marie-Mineure, 
>n corps, qui fut mis dans un cercueil de plomb, 
porté dans l'abbaye de Royaumont, à neuf lieues 
'ans. Ce qui a contribué à faire pafTer Mathurin 
nier pour le fils d'un tripotier, c'eft que Jacques 
nier, fon père, qui étoit un homme de joye & de 

aîné de fix enfants, deux garçons & quatre filles, les trois 
ères mortes probablement avant i$97- 
Dans fon a£tè de mariage du 19 août 1593, également 
t par M. Lecocq, Abdenago eft qualifié de contrerouleur du 
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piaifirs, fit bâtir un tripot derrière la place des Halles 
de Chartres, qui s'appela toujours le Tripot-Regnier. 
Ce tripot ne fubfifte plus. Du refte, la feule éledion 
de Jacques Régnier comme échevin de la ville de 
Chartres démontre qu'il n'étoit point un maître de 
tripot, puifque ces fortes de gens ne font point admis 
dans les charges municipales, non plus que les arti- 
fans & les gens du commun. • 

La queftion du tripot qui préoccupe fi vivement le 
correfpondant du Mercure de France a joué un rôle 
démefuré dans la biographie de Régnier. Elle a été 
exploitée avec perfidie par les détracteurs du poète, 
& ceux qui ont voulu l'éclaircir avec impartialité fe 
font toujours abandonnés à des conjectures hafar- 
dées. La légende la plus accréditée eft que ce tripot, 
dont on a voulu faire le berceau de Régnier, fut con- 
firme en 1573 avec les matériaux provenant des 
démolitions de la citadelle de Chartres. Or cette for- 
tification a été élevée en 1591. Une autre hypothèfé 
devient donc néceflaire. En 1584, les vieux bâtiments 
des Halles tombaient en ruines. Il fallut les abattre, 
& comme ils appartenaient pour moitié à l'évêque, 
Jacques Régnier» obtint par Defportes, fon beau- 
frère, l'abandon d'une partie des matériaux qui fer* 
virent à la conftru&ion du tripot. Cette dernière 
fuppofition, préférable à la première, n'a toutefois 
guère plus de réalité. 
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Une délibération * du confeil de ville à la date du 
25 avril 1579 vient précifer exa&ëment les faits. 
Elle montre comment le père du pôëte fut amené à 
édifier un jeu de paume au fond de fon jardin, & il 
eft permis de croire qu'aucun motif d'intérêt ne le 
mêla d'abord à cette entfeprife. Afin d'éclaircir d'une 
manière plus complète un incident que la malveillance 
a défiguré pour en tirer un blâme contre Régnier 
& fa famille, nous croyons devoir mettre fous les yeux 
de nos lefteurs le texte même de la délibération. 

Jacques Régnier expofe qu'il « a une maifon 
auec cour & jardin, affife près & devant le pilory 
de cette ville. Et par derrière, juxte les remparts, 
entre les portes Saint-Michel & des Epars; que les 
immondices qu'on jettoit fur le rempart tombant en 
fon jardin, il auroit fait conftruire une muraille de 
22 toifes de longueur, de hauteur de 18 pieds & d'é- 
paifTeur 4 pieds & demy par le bas, revenant en haut 
à 2 pieds & demy; ce qui foutient même les terres du 
rempart, & fert à la fortification d'iceluy & décora- 
tion de la ville. Et que, pour recouvrer une partie de 
fes frais, ayant commencé à faire bâtir un jeu de 
paulme, dont fait partie ladite muraille, il requiert 
de lui permettre de conftruire un mur de bauge, fur 
ledit rempart à chacun bout de ladite muraille, en 
laquelle il fera deux huys fermant à clef. Sur quoy 

1. Ce document nous a été communiqué par M. Lee oc q. 

b 
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après le rapport de la viilte qui a efté faite des lieux, 
Il eft permis audit Régnier de faire à chacun des bouts 
de fa muraille un mur de bauge avec un huis & huit* 
ferie fermant à clefs, dont une fervira audit Régnier, 
& en baillera une autre aux Echevins pour ouvrir 
& fermer lefdits huys. A la charge de tenir les terres 
du rempart entre les dites clôtures & tallus, fur luy, du 
cofté de fa muraille, de paver le fond & place d'entre 
les dites clôtures, pour recevoir les eaux & les faire 
diftiller par dalles & goutieres, fans danger des diK 
remparts]& murailles, & en outre, de payer chacun an, 
au iour de Saint-Remy, la fomme de une livre tour- 
nois entre les mains du receveur des deniers communs 
de la ville *. • 

Ainfi fe trouve expliquée l'origine du tripot. Com- 
ment maintenant ce jeu de paume devint-il public? 
Un accident purement topographique va nous l'ap- 
prendre. Sur le côté gauche de la maifon Régnier *, 

i . Extrait du 2 e vol. du Regijlre des Echevins de la ville de 
Chartres (1576-1507), f° 30. Décifion du 25 avril i$79» 

2. La configuration actuelle des lieux permet encore de fe 
rendre un compte exaft du plan de la propriété Régnier. Difons 
tout d'abord que la maifon fur laquelle fe trouve la plaque com- 
mémorât ive a été construite en 1612 par Abdenago de la Palme, à 
la place du vieil & lourd hôtel où naquit véritablement Régnier. 
La rue qui porte aujourd'hui le nom du poëte appartenait pour 
un tiers dans toute fa longueur à la propriété dont les jardins 
fubfiftent entièrement. Cette portion de terrain formait l'allée aux 
deux extrémités de laquelle étaient, du côté des remparts, le tri- 
pot, &, du côté des Halles, une grande porte à ogive. Enfin l'im- 
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une grande porte à ogive s'ouvrait fur une allée tant* 
géant le jardin à l'extrémité duquel s'élevait le tripot. 
On pouvait ainfi r fans pénétrer' dans la maifbn r fe 
rendre au jeu de paume. Les amis de Jacques & les 
oififs ont peu à peu envahi ce lieu de diftraftion trop 
voifin d'un lieu. d'affaires, & lui ont valu le renom d'un 
tripot ouvert au public; mais ici fans doute s'arrête 
la chronique fcandaleufe, car en feptembre i6ir, le 
coi Louis XIII, de paffage à Chartres, fut conduit au 
tripot Régnier, & là il fit. ou fimula une partie de 
paume avec la Maunie, une reine de raquette qui 
gagna le jeune prince en jouant par deflbus jambe* 
Or, il eft peu probable que la curiofité ait alors con- 
duit le roi & fa fuite dans un lieu mal famé. 

Mathurin Régnier était né dans les conditions 
les plus propres à affurer fa fortune. Il avait pour 
oncle maternel un abbé de vingt-fept ans, fecrétaire 
de la chancellerie du nouveau roi de Pologne, le duc 
d'Anjou. Philippe Defportes, qui s'était élevé jufque- 
là après avoir été fecrétaire de l'évêque du Puy, de 
Claude de l'Aubefpine & du marquis de Villeroy, ne 
devait pas. s'arrêter en fi bon chemin. Lorfque le 

paffe du Pilori, longeant le mur de la propriété, aboutirait à une 
mare fituéc au pied des remparts & faifant face au tripot. En 
réfumé, la rue Régnier couvre aujourd'hui L'allée du jardin fr l'im- 
pafle du Pilori, & l'auberge de la Herfe d'or occupe l'emplace- 
ment du jeu de paume. L'impafle des Bouchers, qui fervait de 
dégagement pour les communs de la maifon Régnier, n'a pas fubi 
de modification topographique. 
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duc d'Anjou fut proclamé roi fous le nom de 
Henri III, Defportes devint iecrétaire particulier du 
monarque. Après la mort de Maugiron, Quélus 
& Saint-Mégrin, quand Anne de Joyeufe, favori, 
puis beau-frère du roi, fut créé duc & pair, Def- 
portes monta encore en crédit. Il avait été le confeiller 
intime du prince, il devint une forte de miniftre, 
& c'eft de ce temps que date fa grande fortune. En 
1582, il fut fait abbé de Tiron au diocèfe de Chartres; 
en 1588, il reçut l'abbaye d'Aurillac qu'il échangea 
avec le cardinal de Joyeufe contre l'abbaye des Vaux 
de Cernay. Enfin, le 13 février 1589, il ajoutait à 
tous fes bénéfices l'abbaye de Jofaphat. Cette grande 
fortune ne tombait pas fur un égoïfte. Defportes fe 
plaifait à obliger. Ce n'était point qu'il voulût défarmer 
les envieux. Un mobile plus haut le pouffait. Il était 
ferviable comme il était hofpitalier. Il a eu d'illuftres 
protégés, Vauquelin de la Frefnaye, Jacques de 
Thou & du Perron. Il aimait les lettres, & rêvait 
pour elles une indépendance officielle. Avec Baïf, 
il avait obtenu d'Henri III & du duc de Joyeufe 
la création d'une forte d'académie, & il recevait 
à Vanves, dans fa maifon de campagne, les beaux 
efprits du temps, recueillant après la mort de Baïf, 
de Joyeufe & d'Henri III, ceux qui, dans fa penfée, 
devaient former l'aréopage fàvant dont il apparte- 
nait à Richelieu de conftituer l'Académie françaife. 
Régnier bénéficia tout d'abord du patronage de 
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fon oncle. Il fut tonfuré de bonne heure, &, fous ce 
figne facré, appelé à une brillante carrière. Il avait moins 
de neuf ans lorfque l'évêque de Chartres, Nicolas de 
Thou, lui conféra la marque diftinôive des élus *. 

A partir de cette époque, les documents nous 
manquent fur l'enfance du poëte, c'eft à Régnier lui- 
même qu'il faut demander des révélations fur fa jeu- 
nette. Suivant un pafTage de la fatire XII, il aurait 
été initié à la poéfie par Jacques Régnier. 

Or amy ce n'eft point vne humeur de médire 
Qui m'ayt fait rechercher cefte façon d'écrire, 
Mais mon Père m'aprift que des enfeignemens 
Les humains aprentifs formoient leurs iugemens, 
Que l'exemple d'autruy doibt rendre l'homme fage, 
Et guettant à propos les fautes au paffage, 
Me difoit, conlidere où ceft homme eft reduid 
Par fon ambition, ceft autre toute nuicl 
Boit auec des Putains, engage fon domaine, 
L'autre fans trauailler, tout le iour fe promeyne, 

i. Analyfe des Mémoires de Guillaume Lai/né, prieur de Mondon- 
ville, par M. H. de Lepinois. Aétes de Nicolas de Thou, i S7J-I $9 8. 

CLXXIII F 31a, v°. Sabbatipoft Dominicain Lœtare, ultima 
die martii (1582). Parmi les jeunes gens tonfurés par l'évêque 
Nicolas de Thou, on remarque Jean, fils de Pierre Régnier & de 
Claudine Le Riche, de la paroifle Saint-Michel; & Mathurin, fils 
de Jacques Régnier & de Symone Defportes, de la paroiûe Saint- 
Saturnin. 

{Mémoires de la Société archéologique d?Eure-&-Loir. An- 
née 1860, p. 221.) 
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Pierre le bon enfant aux des a tout perds, 
Ce» ioure le bien de Iean par décret fut vendu, 
Claude ayme fk voiiine, & tout fon bien luy donne; 
* Ainfi me mettant l'œil fur chacune perfonne 
Qui valoit quelque chofe, ou qui ne valoit rien, 
M'aprenoit doucement & le mal & le bien, 
Affin que fuyant Pvn, l'autre ie recherchaffe, 
Et qu'aux defpens d'autruy fage ie m'enfeignaffe. 

Cet endroit de l'œuvre du poëte a quelque reffem- 
blance avec les vers d'Horace : 

înfuevit pater optimus hoc me 
Ut fugerem, exemplis vitiorum queque notando. 

(S. I, 4 .) 

Toutefois il doit être fignalé, car nul ne peut dire 
qu'ici l'imitation ne foit auffi l'exprefiion de la 
vérité. 

D'après la latire IV, au contraire, Jacques Régnier, 
foucieux de l'avenir de fon fils, l'aurait détourné de 
la poéfie. Par.de plus prudents confeils, il voulait 
détruire le mal qu'il avait fait, & pouffer vers d'autres 
inclinations l'enfant qu'il fe reprochait d'avoir encou- 
ragé à la moquerie. « Vains efforts, » dit Régnier. 

Il eft vray que le Ciel qui me regarda naiftre, 
S'eft de mon iugement toufiours rendu le maiftre, 
Et bien que ieune enfant mon Père me tançait, 
Et de verges fouuent mes chançons menaçait, 
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Me difant de dépit, & boufîy de colère^ 
Badin quitte ces vers, & que penf es-tu faire? 
La Mufe eft inutile, & fi ton oncle a fçeu 
S'auancer par cet' art tu t'y verras deçeu... 
Mars tout ardant de feu nous menace de guerre... 

Penfe-tu que le lut, & la lyre des Poètes 
S'accorde d'armonie auecques les trompettes, 
Les fiffres, les tambours, le canon, & le fer? 

Les plus grands de ton tans dans le fang aguerris, 
Comme en Trace feront brutalement nourris, 
Qui rudes n'aymeront la lyre de la Mufe, 
Non plus qu'vne vielle ou qu'vne cornemufe. 
Laifle donc ce métier & fage prens le foing 
De t'acquerùr vn art qui te férue au befoing. 

le ne fçay, mon amy, par quelle prefcience, 
Il eut de noz Deflins fi claire congnoiflance, 
Mais pour moy ie fçay bien que fans en faire cas, 
le mefprifois fon dire, & ne le croyois pas, 
Bien que mon bon Démon fouuent me dift le mefme. 

Ainfi me tançoit-il d'vne parolle emeuê. 
Mais comme en fe tournant ie le perdoy de veuë* 
le perdy la mémoire auecques fes difcours, 
Et refueur m'efgaray tout feul par les deftours 
Des antres & des bois affreux & folitaires, 
Où la Mufe en dormant m'enfeignoit fes myfteres, 
M'aprenoit des fecrets & m'echaufant le fein, 
De gloire & de renom releuoit mon deflein. 

Ces aveux de Régnier nous éclairent uniquement fur 
les tendances de fa jeuneiTe. Mais l'événement le plus 
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important, qui décida de la carrière de notre premier 
fatirique, eft celui auquel il eft fait allufion dans ces vers: 

C'eft donc pourquoy fi ieune abandonnant la France 

I'allay vif de courage, & tout chaud d'efperance 

En la cour d'vn Prélat, qu'auecq* mille dangers 

I'ay fuiuy courtifan aux païs étrangers. 

I'ay changé mon humeur, altéré ma nature, 

I'ay beu chaud, mangé froid, i'ay couché fur la dure, 

le I'ay fans le quitter à toute heure fuiuy, 

Donnant ma liberté ie me fuis aflerui, 

En publiq', à l'Eglife, à la chambre, à la table... 

Broffette a fuppofé que le prélat en queftion était 
le cardinal de Joyeufe, fans fe préoccuper de juftifier 
cette hypothèfe, & il a ajouté que Régnier avait, à la 
fuite de ce perfonnage, fait le voyage d'Italie en 
1583, c'eft-à-dire à l'âge de dix ans. Un pafTage de 
la correfpondance de du Perron confirme la première 
de ces deux fuppofitions 1 . 

1. Lors que i'eu le bien de vous voir chez le Roy, où ie 

m'eftois émancipé d'aller ce iour-là, pour prendre congé de Sa 

Majefté & ,me venir acheuer de guérir en ce lieu de Condé*; il y 

auoit trois femaines que ie n'auois abandonné le li£t, comme le 

lieur Régnier, qui m'y vint voir, & lequel ie priay de vous faire 

mes excufes, de ce que ie ne vous pouuois aller baifer les mains, 

le vous pourra témoigner. 

De Condé, ce 9 novembre 1602. 

Les Ambajades & Négociations de Vllluftriff, & Reverendif. 
Cardinal du Perron. Paris, Ant. Eftienne, 1623, p. 104. 

* Condé-fur-Iton près Évreux, où les évêques de ce diocèfe avaient un 
château qui leur fervait de réfidence d'été. 
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La féconde hypothèfe relative à l'époque du voyage 
d'Italie foulève quelques difficultés. Ceft en 1583 que 
François de Joyeufe, archevêque de Narbonne & âgé 
de vingt & un ans, partit pour Rome avec le duc, fon 
frère, pour folliciter le chapeau de cardinal. Régnier 
venait de recevoir la tonfure, mais c'était encore un 
enfant. Il eft improbable qu'il ait de fi bonne heure 
quitté fa famille. Quelques bibliographes ont vu dans 
1583 une date mal lue & ils ont propofé 1593, qui 
coïncide avec un nouveau départ du cardinal de 
Joyeufe pour l'Italie. Cette dernière époque ne peut 
être exa&e. Elle eft contredite par l'affirmation même 

• 

du poëte : 

Ceft donc pourquoi fi jeune... 

Parlant de lui, à vingt ans, Régnier ne pouvait 
s'exprimer en ces termes. 

D'autres recherches font donc nécefïaires. En 
tenant compte des particularités de la vie du cardinal 
de Joyeufe & des indications fournies par les fatires, 
on fe trouve amené aux conclufions fuivantes. 

Régnier, dans le pafTage que nous venons de citer, 
parle de fa jeunefle, de la cour du prélat auquel il 
était attaché, des dangers qu'il a courus, & plus loin 
(S. III, p. 22) d'un trifte féjour en Tofcane & en 
Savoie. 

Or, en 1586, François de Joyeufe, nommé pro- 
teâeur des affaires de France à Rome, en remplace- 
ment du cardinal d'Efte, partit pour l'Italie. Il était 
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accompagné de perfonnages confidérables *, il s'ar- 
rêta en Savoie où rappelaient des devoirs diploma- 
tiques, enfin il fit dans Rome une entrée folennelle 
dont le récit a été confervé *. 

Tous ces détails concordent aflez exactement avec 
les indices biographiques que Ton peut tirer des 
fatires de Régnier. L'âge même dupoëte ne foulève pas 
d'objecYion, Régnier était bien alors un adolefcent. 

Il refte à éclaircir une autre queftion, celle des dan- 
gers. Deux fuppofitions acceptables font en préfence. 
La première, la plus importante, eft d'un vif intérêt. 

En mai 1589, le pape Sixte-Quint, depuis long- 
temps hoftile à Henri III, & d'ailleurs profondément 
irrité du meurtre du cardinal de Guife, prit texte 
de ce crime, pour lancer contre le roi un monitoire 
qui fut affiché à Saint-Pierre & à Saint-Jean de 
Latran. Le cardinal de Joyeufe quitta Rome & vint 
fe fixer à Venife où il choifit pour réfidence le 
palais Saint-Georges. Il emmena avec lui d'Offat, 
qui, avant de devenir fon fecrétaire, avait été celui 
du cardinal d'Efte. On peut penfer que cette brufque 
rupture du protecteur des affaires de France avec la 
papauté fit grand bruit dans les États de l'Églife. 

1. Multis prœfulibus & viris do&rina confpicuis proceribus- 
que comitatus. Gallia chrift., VI, 117. 

a. Voir les Lettres manuscrites du S. de Montereul, témoin 
oculaire qui paraît avoir été, comme Régnier, attaché à la per- 
foxme du cardinal. 
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Selon toute probabilité, Régnier faifait partie de la 
maifon de François de Joyeufe; il n'eft guère douteux 
que le jeune abbé, âgé de feize ans alors, ne fe foit 
cru en grand danger. 

Le fécond péril auquel notre poëte fut expofé eut 
d'autres canfes. En 1598, le cardinal de Joyeufe, 
pour ié rendre en Italie, traverfa le Piémont que la 
pefte ravageait. Les voyageurs étaient tout par- 
ticulièrement expofés au fléau, & la correfpondance 
de l'infatigable diplomate mentionne les difficultés du 
paflage. Dans la fuite du prélat, Régnier tenait une 
petite place, mais fur le chemin barré par la pefte, il 
était menacé à l'égal des plus grands. 

C'eft en 1593, fuivant M. de Lépinois, que Régnier 
fut nommé prieur de Bouzaincourt, & le favant hifto- 
rien de la ville de Chartres ajoute que ce titre fut 
donné au jeune fecrétaire, afin de le rendre plus 
digne d'accompagner le cardinal de Joyeufe. Ici les 
indices manquent pour propofer une date plutôt 
qu'une autre. C'eft à peine fi l'on peut indiquer uti- 
lement ce qu'était le prieuré, & par quelles voies il 
a dû arriver au poëté. Le prieuré de Bouzaincourt, 
ou plus exactement Bouzencourt, qui dicitur Caflel- 
lania, parce qu'il était attaché à la chapelle du châ- 
teau de ce lieu 1 , dépendait de l'abbaye de Corbie 

1. Voir aux manufcritt de la fiibl. nat. les papiers de Dom 
Grenier, v° Bou\ancourt. 
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& la collation en appartenait à l'abbé. Lorfque, après 
la mort d'Anne de Joyeufe, à Coutras, Defportes fe 
retira à Bonport, près de Pont-de-1' Arche, l'abbé de 
Corbie était l'archevêque de- Rouen, Charles de Bour- 
bon, qui, le 5 août 1589, quelques jours après la 
mort de Henri III, fut proclamé roi de France fous 
le nom de Charles X. Le cardinal de Vendôme, qui 
l'année fuivante fuccéda au cardinal de Bourbon 
comme abbé de Corbie, mourut en 1594, fans avoir 
obtenu fes bulles de confirmation & fans avoir pris 
polTeflion. Il eft donc plus logique de faire remonter 
la nomination de Régnier au prieuré de Bouzaincourt 
vers l'époque où François de Joyeufe commençait fes 
voyages en Italie, & où Defportes, encore tout-puif- 
fant, ne s'était pas tourné contre Henri IV, avec 
l'amiral de Villars *. A partir de ce moment, fep- 
tembre 1589, jufqu'au milieu de 1594, l'abbé de 
Tiron lutta pour obtenir fa réintégration dans les 
bénéfices qui lui avaient été enlevés. Il ne rentra 
même en jouiflance de fes revenus des Vaux de Cer- 
nay que le 21 juin 1594 2 ; & pendant cette période 
d'agitations perfonnelles, Defportes, il faut le recon- 
naître, n'eut guère le loifir de folliciter en faveur de 
fon neveu. 



1. Villars Brancas était parent d'Anne de Joyeufe. Defportes, 
en s'attachant à lui, n'était pas uniquement pouffé par l'ambition. 

a. Voir, aux Archives de Seine-&-Oife, le fonds des Vaux 
de Cernay, cart. j+. 
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L'emploi que Régnier tenait auprès du cardinal de 
Joyeufe était aflfez modefte. Le fecré taire de l'Emi- 
nence était d'Oiïat, qui devint cardinal en 1599, à 
l'âge de foixante-trois ans. Au-defTous de ce perfon- 
nage fe trouvait un attaché laïque, J. de Montereul, 
que Ton rencontre au fervice du cardinal en 1606, 
longtemps après que Régnier a quitté le prélat. 
Notre poëte ne vient qu'en troifième ordre. Au refte, 
il ne faut point s'étonner du peu d'importance des 
fondions dévolues à Régnier. Les ambaffades fran- 
çaifes en Italie n'offraient alors pas de plus grandes 
charges aux beaux efprits qui fe laiflaient attacher à 
la carrière diplomatique. Rome, devenue le théâtre 
d'intrigues de toutes fortes, le champ de compétitions 
fans nombre & fans relâche, n'était nullement la 
patrie par excellence de la poéfie. La politique 
primait tout. Aux heures de répit, elle dominait 
encore, & les œuvres nées fous l'infpiration des 
grands étaient par ordre bouffonnes ou févères. En 
France, au contraire, fous les Valois & les premiers 
Bourbons, les princes, oubliant ou ajournant les 
affaires férieufes, fe livraient aux poètes en audi- 
teurs paflionnés & dociles. 

Cette dernière confidération, d'accord avec les 
données de l'hiftoire, explique le dégoût & la trif- 
teffe qui faififfent à Rome même les poètes français 
attachés à des ambaffades. Nul d'entre eux n'a 
mieux rendu cette impreflion particulière que du 
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Bellay & Magny, & quoiqu'ils aient de beaucoup 
d'années précédé Régnier dans la ville éternelle, leurs 
doléances n'en font pas moins précieufes à recueillir, 
parce qu'elles montrent mieux que d'autres en quelles 
mefquineries s'écoulaient des^ loifirs que l'on s'ima- 
gine toux entiers confacrés à Ja recherche & à la 
contemplation, du beau. 

Panjas, veux tu fçauoir quels font mes paffe-temps? 

écrit du Bellay à l'un de fes amis, 

le fonge au lendemain, i'ay foing de la defpenfe 
Qui fe fait chacun iour, & fi fault que ie penfe 
A rendre fans argent cent créditeurs contents. 
le vays, ie viens, ie cours, ie ne perds point le temps, 

le courtife vn banquier, ie prens argent d'auance : 
Quand i'ay depefché lVn, vn autre recommence, 
Et ne fais pas le quart de ce que ie prétends. 

Qui me prefente vn compte, vne lettre, vn mémoire, 
Qui me dit que demain eft iour de confi£koire r 
Qui me romp le cerueau de cent propos dîners : 

Qui fe plaint, qui fe deult, qui murmure, qui crie, 
Auecques tout cela, dy (Panjas) ie te prie, 
Ne t'ébahis-tu point comment ie fais des vers? 

Après ce tableau réel de la vie intime, voici une 
efquifle non moins faififfante de l'exiftence officielle. 

Nous ne faifons la court aux filles de mémoire, 
Comme vous qui viuez libres de paflîon : 
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Si vous ne fçauez donc noftre occupation) 
Ces dix vers enfuiuans vous la feront notoire. 

Suiure £àn cardinal au Pape, au Confiftoire, 
En capelle, en vifite, en congrégation^ 
Et pour l'honneur dVn prince ou d'vne nation, 
De quelque ambaffadeur accompagner la gloire : 

Eftre en fon rang de garde auprès de fon feigneur, 
Et faire aux furuenans raccouftumé honneur, 
Parler du bruit qui court, faire de l'habile homme : 

Se promener en houfle, aller voir d'huis en huis . 
La Marthe, ou la Victoire, & s'engager aux Juifs : 
Voila mes compagnons des nouuelles de Rome. 

Des citations plus étendues n'ajouteraient rien à 
ces deux tableaux du parfait fecrétaire. Tout y eft 
nettement indiqué, prévu, depuis les devoirs les plus 
graves jufqu'aux foins les moins férieux. Ajoutons 
qu'en un demi-fiècle, du temps où du Bellay était à 
Rome, à l'époque où Régnier y accompagna le cardi- 
nal de Joyeufe, les chofes n'avaient pas varié. Les 
a&eurs feuls étaient changés. La Marthe & la Vic- 
toire avaient été remplacées par d'autres courtifanes. 

Ceft dans cette exiftence faite de petits riens que 
Régnier paffa les premières années de fa jeuneffe. 
Rêveur quand il fallait être éveillé, vicVime des 
importuns, facile aux entrants, bonhomme enfin dans 
des lieux où il n'eft pire qualité, Régnier ne fut tirer 
aucun avantage d'une fituation où de piètres perfon- 
nages faifaient une grande fortune. Il faut ajouter que 
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par une cruauté du fort, notre poëte fe trouvait atta- 
ché au prélat le plus ad if, le plus remuant & le plus 
diplomate que Ton puifle imaginer. Archevêque de 
Narbonne à vingt ans (1582), cardinal Tannée fui- 
vante, protecteur des affaires de France à Rome en 
1586, François de Joyeufe occupait une place confi- 
dérable à la tête du clergé & parmi les hommes 
politiques de fon pays. Son influence, que la mort 
de Henri III femblait devoir anéantir, fe releva dès 
1591, à Foccafion de Téledion de Clément VIII, 
& deux ans plus tard, Joyeufe, plus puiflant que 
jamais, était chargé de mettre Henri IV dans les 
bonnes grâces de la papauté. Ce cardinal était tou- 
jours en voyage. On le retrouve dans des intervalles 
très-courts à Narbonne, à Paris & en Italie. Son 
infatigable activité & fa haute intelligence l'appelaient 
parfois à des millions toutes fpéciales. L'Etoile nous 
rapporte de lui, fous la date de 1598, un mémoire 
au roi fur la jonftion des deux mers *. 

Avec un tel maître, Régnier vivait tantôt à Rome, 
tantôt en France. Defportes poffédait près de Paris, 
à Vanves, une maifon de campagne où il recevait fes 
anciens amis & les poètes nouveaux. Quoiqu'il ter- 
minât fa traduction des. pfaumes, le vieux maître 
n'était pas entièrement tourné à la févérité. Il ne 

1. Voir le Regiftre-Journal de Henri IV, éd. Champ, p. 298* 
Ce mémoire fe trouve également à la Bibl. nat. Maous. Coll. du 
Puy. V. 88. 
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nous fcft rien refté de ce qui a pu fe dire dans ces 
rôlkiions où Régnier tenait bien fa place lorfqu'il 
était à Paris; mais un ami de Defportes, le poëte 
Rapln, à pris foin, dans une curieufe élégie latine 1 , 
de nôu$ conferver les noms des familiers de la mai- 
foh : du Perron, Bertaud, Baïf le fils, Gilles 
Durant, Paflerat, Gillot, Richelet, Petau, de Thou, 
du Puy, les frères Sainte-Marthe, Pafquier, Hotman, 
Certoîi, Le Marefchal* & enfin Thibaut Defportes, 
frère de l'abbé de îiroh & grand audiencief de France. 
Malherbe ne paraît pas encore. Il avait été préfenté par 
du Perron à Marie de Médicis, lorfqu'ellë débarqua à 
Marfeille; ce fut le commencement de fa fortune. Mais 
il ne vint à Paris qu'en 1605, & f° n limité avec 
Defportes fut de courte durée. Il coritraftait avec tous 
les perfonnages cités plus haut par la rudefTe de feis 
manières, & Racan, fon difciple, eft fur ce point 
entièrement d'accord * avec Tallemant des Réaux, 
dont nous avons emprunté le récit* 

« Sa converfation eftoit brufque : il parloit peu, 
mats ne difoit mot qui ne portait. Quelquefois 
méfihe il eftoit rttftrê & incivil^ tefmoin ce qu'il fit à 

1. V. Rapin, Œuvres latines & françoifcs, 1610} pp. 47 à $j, 
Phttippl Portœi exequiœ. Ad Jacobum Gilotum, majorum gen- 
tium fehatotem. 

2. Confeiller au Parlement de Paris que Defportes choifit pour 
exécuteur teftamentaire après lui avoir laiffé a un faphix bleu en 
tefmoignaige d'amitié. » 

3. Mémoires pour la vie de Malherbe, éd. Jannet, II, 262» 

C 
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Defportes. Régnier l'avoit mené difiier chez fon 
oncle; ils trouvèrent qu'on avoit desjà fervy. Def- 
portes le receut avec toute la civilité imaginable, 
& luy dit qu'il luy vouloit donner un exemplaire de 
fes Pfeaumes, qu'il venoit de faire imprimer. En 
difant cela, il fe met en devoir de monter à fon cabi- 
net pour l'aller quérir. Malherbe luy dit ruftiquement 
qu'il les avoit déjà veus, que cela ne méritoit pas 
qu'il prift la peine de remonter, & que ion potage 
valloit mieux que fes Pfeaumes. Il ne lauTa pas de 
difner, mais fans dire mot, & après difner ils fe fepa- 
rerent & ne fe font pas veus depuis. Cela le brouilla 
avec tous les amys de Defportes, & Régnier, qui 
eftoit fon amy & qu'il eftimoit pour le genre faty- 
rique à l'efgal des anciens, fit une fatyre contre luy 
qui commence ainfi : 

f Rapùtj le favoryj &c. * • 

Malherbe avait du refte ouvert les hoftilités contre 
Régnier lui-même. Dans fa haine, on pourrait dire 
fa jaloùfie, de toute métaphore, il eflaya quelque 
temps auparavant de déprécier le neveu de Defportes 
dans Tefprit du roi. Il eft douteux qu'il ait réuffi. 
Une louange mal tournée eft toujours une louange. 
Aux yeux de ceux à qui elle s'adrefle, elle échappe à 
toute critique par ce qu'elle a de flatteur. Voici l'anec- 
dote de Tallemant : 



x. Tall., Hijt. de Malherbe, I, 27$. 
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« Malherbe avoit averfion pour les figures poé- 
tiques, fi ce n'eftoit dans un poëme épique; & en 
lifant à Henri IV* une élégie de Régnier, où il feint 
que la France s'éleva en l'air pour parler à Jupiter 
& fe plaindre du miferable eftat ou elle eftoit pendant 
la Ligue, il demandoit à Régnier en quel temps cela 
eftoit arrivé ? Qu'il avoit demeuré tousjours en France 
depuis cinquante ans, & qu'il ne s'eftoit point aperceu 
qu'elle fe fuft enlevée hors de fa place *. » 

La querelle de Malherbe & de Defportes ne pouffa 
pas feulement Régnier à écrire fa neuvième fatire. 
Maynard, le difciple de Malherbe, s'étant permis 
quelque quolibet fur Defportes ou fur Régnier, qui 
tous deux ne prêtaient que trop aux mauvaifes plai- 
fanteries, le fatirique s'échauffa & réfolut d'avoir par 
l'épée raifon des moqueurs que fa plume n'avait pas 
effrayés. C'eft encore à Tallemant qu'il faut demander 
le récit d'une affaire où l'offenfé garda le beau rôle 
depuis le commencement jufqu'à la fin. 

« Régnier le fatirique, mal fatisfait de Maynard, 
le vient appeler en duel qu'il eftoit encore au lit; 
Maynard en fut fi furpris & fi efperdu qu'il ne pou- 
voit trouver par où mettre fon haut de chauffes. Il 
a avoué depuis qu'il fut trois heures à s'habiller. 
Durant ce temps-là, Maynard avertit le comte de 
Clermont-Lodeve de les venir féparer quand ils 



i. Tall., Hijt. de Malherbe, L, ap*. 
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feroient fur le pré. Les voylà au rendex-vous. Le 
comte s'eftoit caché. Maynard allongeait tant qu'il 
pouvoit; tantoft il fouftenoit qu'une efpée eftoit plu* 
courte que l'autre; il fut une heure à tirer fes bottes; 
les chauffons eftoient trop eftroits. Le comte rioit 
comme un fou. Enfin le comte paroift. Maynard 
pourtant ne put diflimuler : il dit à Régnier qu'il luy 
demandoit pardon; mais au comte il luy fie des 
reproches, & luy dit que pour peu qu'ils euflent efté 
gens de cœur, ils eufTent eu le loifir de fe couper 
cent fois la gorge *. » 

Ce n'était pas feulement la haine des métaphores 
qui pouffait Malherbe à des fentiments d'hoftilité 
contre Defportes & fon neveu. Des raifons infiniment 
moins platoniques guidaient le poëte normand. Ce 
campagnard trouvait dans l'abbé de Tiron l'affirma- 
tion de tous fes défauts. Il était pauvre, incivil dans 
fes allures & compafTé dans fes vers. Defportes 
était riche ; malgré (on âge, il était d'une affabilité 
exquife ; & fes poéfies avaient de la foupleffe & de 
l'élégance. Du côté de Régnier, Malherbe avait bien 
d'autres fujets d'inquiétude. Le poëte chartrain était 
lié avec d'audacieux railleurs, les uns fort bien en 
cour & les autres de bonne roture. Cette école 
fatirique, qui s'attaquait avec une étrange violence à 
tous les perfonnages ridicules, donnait beaucoup de 

i. TslU., Duels & accommodements, VII, G09. 
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fouci* à Malherbe. Elle avait à fa tête Motin, Sigo- 
gne«, Régnier & Berthelot, Motin & Régnier étaient 
protégés du roi. Sigognes, gouverneur de Dieppe, était 
le fecrétairede la marquife de Verneuil; Berthelot, qui 
n'avait aucune attache officielle, s'était rendu im- 
portant par fon audace & fa pétulance. Il prit à 
partie Malherbe r , fe moquant du poëte & de fes 
amours en termes d'une crudité inouïe. Malherbe, 
pour impofer filence à ce rimeur qui l'attaquait dans 
fa galanterie, dans fes vers & dans' fa noblefle, fur 
quoi il était fort chatouilleux, fit admjniftrer des coups 
de bâton à Berthelot par un gentilhomme de Caen 
du nom de la Boulardiêre. Il efpérait avoir ainfi 
raifon d'un mauvais plaifant, mais l'admirée de Mal- 
herbe, la vicomtefle d'Auchy, ayant donné fon appro- 
bation à la baftonnade, Berthelot fe vengea dure- 
ment. Il pourfuivit la dame de fes farcafmes, & pour 
lui rendre plus piquantes les railleries qu'il propageait 
contre elle, il en empruntait le* texte aux pièces 
même où Malherbe exaltait les mérites de la vicom- 
tefle *. Régnier eut à fon tour à fouffrir de la turbu- 
lence de Berthelot. La chronique fcandaleufe ne dit 
pas de quel côté venaient les torts; mais il eft à 

i. Voir Tallemant des Réaux, éd. Teehener, in-8°, 1854, I, 
jsp, note*. 

2. Le lecïeur trouvera dans Tallemant, édit. cit., tom. I, 335, 
l'indication des pièces (atiriques de Berthelot contre la vicomtefle 
d'Auchy. 
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remarquer que, dans Tode où Sigognes a rapporté 
le combat des deux poètes, Régnier joue conftamment 
le rôle de Tagreffeur, vis-à-vis de fon adverfaire : 

Berthelot de qui l'équipage 

Eft moindre que celuy d'vn page. 

Sur luy de fureur il s'advance 
Ainfi qu'vn pan vers vn oyfon, 
Ayant beaucoup plus de fiance 
En fa valeur qu'en fa raifon 
Et d'abord lui dift plus d'iniures 
Qu'vn greffier ne fai£fc d'écritures. 

Berthelot auec patience 
Souffre ce difcours effronté, 
Soit .qu'il le fit par confcience 
Ou de crainte d'être frotté, 
Mais à la fin Régnier fe ioue 
D'approcher la main dé fa joue. 

Auffîtoft de colère blefme, 
Berthelot le charge en ce lieu 
D'auffî bon cœur comme en carefme 
Sortant du fervice de Dieu 
Vn petit cordelier fe rue 
Sur une pièce de morue. 

Cette grande querelle eut lieu en 1607. Elle n'eft 
point une lutte entre ennemis, la longanimité de 
Berthelot en fait foi. Elle paraît plutôt une fcène de 
reproches changée par la vivacité irréfléchie de l'un 
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des aéleurs en une fcène de violence. Une raifon 
férieufe peut être invoquée en ce fens. Deux ans après 
cet incident, en 1609, un livre publié à l'inftigation de 
Berthelot, les Mufes gaillardes, contient pour la 
première fois le récit du combat, &, par égard pour 
le poëte battu, les noms des lutteurs ont été changés, 
ils s'appellent Barnier & Matelot. 

L'école fatirique, dont les maîtres ont été défignés 
plus haut, eft aujourd'hui tombée dans l'oubli. Elle 
s'eft pourtant fignalée par la production d'oeuvres 
caraôériftiques. On lui doit la publication d'antholo- 
gies aujourd'hui fort recherchées des bibliophiles : 
la Mufe folaftre (1603), les Mufes incogneues (1604), 
les Mufes gaillardes (1609), ^ es $ at y res baflardes 
du cadet Angoulevent & le Labyrinthe d'amour 
(161 5), le Recueil des plus excellens vers fatiriques 
( 1 6 1 7) , le Cabinet fa tyrique ( 1 6 1 8) , les Délices fa ty- 
riques (1620) & enfin le Parnaffe fatyrique (1622). 
Ici encore Berthelot apparaît dans toute fa pétulance* 
C'eft lui qui eft le promoteur de toutes ces œuvres 
malfaines. Contenu jufqu'à la mort de Motin, fon 
aini, par l'autorité de ce dernier, il donne, à partir 
de 161 6, toute carrière à fon avidité de fcandale, il 
accole à l'œuvre de Régnier, qu'il proclame ainfi le 
maître du groupe, les pièces qui entreront plus tard 
dans le Cabinet fatyrique, & ne s'arrête enfin, après 
la publication du Parnaffe, que devant l'arrêt qui le 
frappe avec Théophile, Colletet & Frenicle. 
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On eft furpris de ce débordement de la poéfie pen- 
dant les vingt premières années du xvu e ftècle. 
L'hiftoire politique donne le fecre* de tant de lai- 
deurs. Les guerres de religion, les luttes de la Ligue 
avaient jeté tous les efprits dans un grand trouble, 
Les haines furieufes auxquelles les partis avaient obéi 
pendant de longues années s'apaifaient, files faifaient 
place à des fentiments plus calmes, mais encore trop 
proches des emportements de la veille pour n'en avoir 
pas confervé quelque violence. Tout fe pacifiait len-? 
tement. L'efprit de raillerie feul ne capitulait pas, 
En lui s'étaient réfugiées les colères foafTouvies, 
Aufli les poéfies fatiriques de 1600 à 1620 dénotent- 
elles plutôt un trouble pafTager qu'une corruption 
durable, & des excentricités de débauche plutôt que 
des habitudes d'impudeur. Les brutalités de la moque- 
rie n'épargnaient pas même Henri IV. Sigognes, à 
l'pccafion du fiége d'Amiens, gourmanda crûment le roi 
trop occupé de galanteries. Beautru écrivait YQiuh 
fondre contre le bonhomme Montbazon. La fatire était 
partout : pour les grandç à la cour, & pour le peuple 
au théâtre. Dans un fixain qui vaut une page d'hiftoire, 
le poëte contemporain, d'Efternod, a confervé les. 
noms des aôeurs jufticiers des ambitieux grotefques, 
des perfonnages ridicules & des dames galantes : 

Régnier, Bertelot & Sigongne 
Et dedans l'hôtel de Bourgongne, 
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Vautret, Valeran & Gafteau 
Jean Farine, Çautier Garguille, 
Et Gringalet & Prufçambille. 
En rimeront vn air nouveau. 

La pléiade à la tête de laquelle fe trouvait Régnier 
était ainfi en grande réputation, & les apprentis fati- 
riques l'invoquaient au début de leurs poëmes. Les 
uns, à défaut de verve, avaient pour eux le fouvenir 
des maîtres moqueurs, les autres avaient tout à la 
fois Pefprit & l'admiration de leurs modèles. Parmi 
les derniers, Saint-Amant, dans fa pièce de la Berne ? 
a dit : 

Chefs enfans de la rnedifance,,. 
Vous que Moine en riand aduoue, 
Et dont les efcrits font la moue 
A quiconque feroit fi fot 
Que d'en ofer reprendre un mot; 
Régnier, Berthelot & Sigongne... 

Noys croyons avoir établi l'exiftence d'une école 
de fatiriques oppofée à l'école de Malherbe. Mais 
l'antagonilme littéraire n'excluait pas les rapproche- 
ments de l'infpiration, & plus d'une fois les rangs fe 
mêlèrent. Maynard & Racan lui-même, l'auteur de 
douces bergeries, ont lahTé des traces de leur voyage 
au Parnaffe fatyrique. D'autre part, Motin figure à 
côté de Malherbe dans les recueils des plus excellents 
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vers du temps *, & Régnier, placé au feuil du Temple 
d'Apollon, commence par une de fes élégies la férié 
des poëmes qui compofenc cette anthologie. 

Quelque amour que Régnier eût pour la raillerie, 
la gauiïerie, comme on difait alors, il faut reconnaître 
qu'il y apportait une certaine réferve. Aucune des 
pièces où il s'abandonne aux licences de la fatire n'a 
paru fignée de lui. Les trois éditions de fes œuvres 
publiées de fon vivant ne comprennent aucun poëme 
d'une infpiration trop libre. Il y a mieux, par un 
fentiment de délicateiïe dont un obfervateur attentif 
faifit aifément la portée, il a, dans l'édition de 1609, 
accrue de deux pièces nouvelles, les fatires X & XI, 
placé la fatire adreffée à Freminet devant le Difcours 
au Roi, afin d'éviter, pour ce dernier poëme, le voi- 
finage du tableau que Broffette appelle pudiquement 
le Mauvais Gîte. Les excentricités poétiques de 
Régnier nous ont été révélées après fa mort, &, félon 
toute prévifion, contre fon gré, car il n'échappera à 
perfonne que, dès 161 3, les œuvres de Régnier font 
grolïies de (lances & d'épigrammes d'un ton cru, for- 

1. Ces recueils n'ont pas été moins nombreux que les antholo- 
gies fatiriques dont nous avons donné la lifte. Les plus importants 
font : les Mu/es françoifes ralliées de diverfes parts, par le 
fieur Defpinelle, Lyon , 1603 ; le Parnaffe des plus excellents 
poètes de ce temps, Paris, 1607 ; le Nouveau Recueil des plus 
beaux vers de ce temps, Paris, 1609 ; le Temple d* Apollon, Rouen, 
t6n ; les Délices de la poèfie françoife, de Roflet, Paris, 1615 ; 
le Cabinet des Mu/es, Rouen, itfio. 
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mant le contrafte le plus inattendu avec les fatires 
mêmes où le poëte s'égaye en toute liberté. Un édi- 
teur, ami de Régnier, paffionné pour fes moindres 
productions, a tiré de l'ombre les pages que l'auteur 
avait condamnées, & qu'il regardait comme l'écume 
de fon efprit. Plus tard, Berthelot & les imprimeurs 
du Cabinet & du Parnaffe fatyriques compléteront im- 
pitoyablement les indications primitives que l'on 
peut attribuer à Motin. 

C'eft à Rome que Régnier s'adonna tout entier 
à la fatire. Le lieu était merveilleufement favo- 
rable. Le poëte, dépourvu d'ambition, n'avait à 
craindre de perfonne autour de lui des reproches 
à ce fujet. Malgré les mille petits foins qui confti- 
tuaient fa charge auprès du cardinal de Joyeufe, 
il n'était guère entravé dans fon penchant pour 
l'étude ou pour l'obfervation. Il était dans la Rome 
d'Horace & d'Ovide, auffi bien que dans celle de la 
papauté. Les intrigues, qu'il dédaignait de pénétrer, 
mettaient en mouvement devant lui de curieux per- 
fonnages. Les aventures galantes avaient pour lui 
un charme dont il a confeffé toute l'influence dans 
fes vers. Il a* conquis de ce côté tout le terrain 
abandonné par lui dans la carrière diplomatique. 
Venu trop jeune à Rome, avec un tempérament très- 
ardent, il ade trop bonne heure goûté les enchantements 
des Circés romaines. Maintes fois cependant il eft 
parvenu à s'arracher à leurs embraflements, & ces 
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heures d'indépendance nous ont donné le poète que 
nous admirons. 

Dans ces retours à lui-même, Régnier étudiait les 
poètes latins dont les vers offraient à fa curiofité paret* 
fcufe les portraits d'originaux indeftruôibles; &. les 
types qu'il ne pouvait trouver dans Horace ou dans 
Ovide, il les rencontrait dans les poètes burlefques 
de l'Italie contemporaine. IJ n'eft même guère dou~ 
teux que Régnier ne foit entré en relations avec Vun 
d'entre eux, Céfar Caporali, fecrétaire du cardinal 
Acquaviva *. Ce poëte avait foixante-.fi* ans, lorfque 
Régnier arriva à Rome, & fes œuvres furent 
publiées 2 peu de temps après, avec les fatires du Berni, 
du Mauro, dpnt il continuait la tradition. Soit que 
Régnier ait perfonnellement connu cet écrivain, ou qu'il 
ait été poufTé par d'autres à* étudier fes ouvrages, il 
s'infpira de fes Capitoli. Il a notamment imité la fatire 
$el Pédante, écrite contre un pédant orgueilleux. 

Il a également fait des emprunts aux Capitoli du 
Mauro, in difhonor delV honore 3 ^ pour fa IV e fatire. 
Mais tout en prenant de ci de là dans autrui, Régnier, 
çopifte indocile, plutôt en quête d'un cadre que d'un 

i. En décembre 1597, Joyeufe revint en France & laiffa ]e 
cardinal Acquaviva à Rome, comme vice-protedeur des affaires de 
France. Voir d'Offat, lettres, &c. 

9. In Venetia, preffo G. B. Bonfudino, 1599* Rime piaccvole 
di Cefare Caporali, del Mauro, e d 'al tri autori. 

3. Il primo libro dell' opère burlefche di Francefco Berni, del 
Mauro,... in Fireaze. 1548, ff. 99 à 162 & 117 à laa. 
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fujet, modifiait toutes les données du poëme, dans 
lequel on ferait mal à propos tenté de le voir com- 
mettre de laborieux plagiats. Sur le fol remué par 
d'autres, Régnier prenait pied pour un inftant, il 
faifait des reconnahîances, puis bientôt emporté par fon 
infpiration, il modifiait le plan primitif. Il abandon- 
nait ce qui attrait gêné fôn allure, fubftituait fes vues 
à celles dont la beauté lui parahTait peu faififlante, 
& accumulait des afpe&é là où le vide occupait trop 
d'efpace. Pour fe convaincre de l'originalité de 

• 

Régnier dans l'imitation, il fuifit de comparer la 
fatire VIII avec celle d'Horace (I, 9), Macettetk l'J/a- 
puiffance avec les élégies d'Ovide (Amours, \ s 8, 
& III, 7). Ce parallèle attrayant met en pleine lumière 
le génie de Régnier, & montre combien était maître de 
lui ce poëte qui, dans raffujettiflèment môme, échappe 
à toute entrave, & fe montre original où de plus 
célèbres que lui fe font fait un nom. 

Cette qualité dominante, qui élève Régnier au pre- 
mier rang, avait appelé fur lui l' attention du frère de 
Sully, Philippe de Béthune, ambaffadeur auprès du 
Saint-Siège. On s'eft un peu trop émpreflTé de dire 
que lepoôte chartrain avait fuivi ce diplomate à Rome 
en 1601. Nous avons, au contraire, vu par un extrait 
de la correfpondance de du Perron à la date du 
9 novembre 1602, que Régnier était alors en France 
& qu'il faifait encore partie de la maifon du cardinal 
de Joyeufe. Il eft même douteux qu'il -ait eu d'autre 
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patron que ce prélat. La vérité bien probablement 
eft que, porteur de communications confidentielles 
échangées entre François de Joyeufe & Philippe de 
Béthune, dont le cardinal d'Oiïat a vanté l'exquife 
affabilité, Régnier aura fu gagner les bonnes grâces de 
PambafTadeur de Henri IV» De là cette VI e fatire, 
que Régnier n'eût certes point dédiée à un maître, 
& ces chanfons auxquelles il fait allufion dans la 
même pièce. Il ne nous eft rien refté de ces créations 
légères que Régnier traitait comme fes fantaiiles fati- 
riques, demandant pour elles le bon accueil d'un 
feigneur aimable, non l'approbation de la poftérité. 

Une autre raifon paraît faire obftacle à la tradition 
d'après laquelle Régnier aurait été le fecrétaire de 
Philippe de Béthune. Le frère du furintendant eft 
refté cinq ans à Rome 1 . Or Régnier, pendant ce 
temps, eft en voyage, tantôt en Italie, tantôt à Paris. 
Ici, fon patron le laiffe livré à lui-même, partageant 
fes loifirs entre la pléiade dont il eft l'âme, & fon 
oncle qui lui impofe des travaux dont il ne veut plus 
fe charger. 

Tallemant a raconté, avec la bonhomie propre aux 
chroniqueurs de ce temps-là, un incident qui dut 
foulever un grand orage dans la maifon de l'abbé de 
Tiron. Cet homme circonfped commit un jour une 

i. Ses inftruétfons font datées du aj août 1601. V. Manu*, de 
la Bibliothèque nationale, F. fr. 3484. Ses dernières lettres font de 
décembre 16*0$. 
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groffe imprudence. Il en fut cruellement puni. Rien 
n'indique toutefois qu'il en ait gardé rancune à fon 
neveu. Pour un fot, il n'eft pas de colère durable 
entre amis, à plus forte raifon entre parents : 

f Defportes eftoit en fi grande réputation, que tout 
le monde luy apportoit des ouvrages pour en avoir 
fon fentiment. Un advocat luy apporta un jour un 
gros poëme qu'il donna à lire à Régnier, afin de fe 
deflivrer de cette fatigue. En un endroit cet advocat 
difoit : 

le bride icy mon Apollon. 

• Régnier efcrivitf à la marge : 

Faut auoir le ceruau bien vide 
Pour brider des Mufes le Roy ; 
Les Dieux ne portent point de bride, 
Mais bien les Afnes comme toy. 

« Cet advocat vint à quelque temps de là, & Def- 
portes luy rendit fon livre, après luy avoir dit qu'il 
y avoit de bien belles chofes. L'advocat revint le 
lendemain, tout bouffy de colère, &, luy montrant ce 
quatrain, luy dit qu'on ne fe mocquoit pas ainfy des 
gens, Defportes reconnoift l'efcriture de Régnier, 
& il fut contraint d'avouer à l'advocat comme la 
chofe s'eftoit paffée, & le pria de ne lui point imputer 
l'extravagance de fon nepveu *. » 

i. Tall., HisL de des Portes, I, 96. 
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Defportes mourut, le 6 o&obre 1606, en fon abbaye 
de Bonport, où il fut enterré 1 . L'opulent abbé ne 
lahTait rien à fon neveu ', & le teftament, découvert 
en 1853 par MM. Chaflant & Bréauté, dans les 
Archives de la vicomte de Pont-de-1' Arche, eft venu 
confirmer d'une manière plus intime encore l'inexpli- 
cable fituation faite à Régnier par un oncle qui ne 
marchandait guère fa protection aux étrangers. Avant 
de juger Defportes fur ce point & de le condamner, 
il faut lire avec attention l'exprefïïon de fes volontés 
dernières. Après avoir lauTé à fes héritiers les biens 
qui lui font venus par fuccelïions paternelles & mater- 
nelles, & les parts acquifes d'eux en l'état où elles 
font, il lègue à fon frère de Bévilliers tous fes biens, 
meubles, acquêts & conquête. Il donne quittance à fa 
fœur Simonne de toutes les fortunes dont elle était 
débitrice tant en principal qu'en intérêt, & il ajoute 
qu'il la tient quitte de tout le maniement qu'elle a 
eu de fon bien jufqu'au jour de fon décès, moyen- 
nant qu'elle baille mille écus à la fille aînée Dupont 
Gifard, fa nièce. Simonne Defportes était veuve 

1. V. Gallia chriftiana, XI, 669, Pépitaphe que fon frère fit in* 
fcrire fur fon tombeau & à la fuite l'éloge de Sainte-Marthe. 
Voir aufli Lenoir, Mufée des monuments français. 

2. Defportes obtint, le 31 mai 1 S 8 3, un canonicat en l'église de 
Chartres. Il féfigiia cette prébende en faveur de fon neveu, Jean 
Tulloue, qui prit poffeffion le 11 janvier 159s» V. Souchet, H*/- 
toire de Chartres, t. II, dans les Mémoires de la Société archéo- 
logique d'Eure- & Loir. 
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depuis neuf ans, fon mari était mort en 1597, à Paris, 
où il avait été envoyé pour traiter d'affaires intéref- 
fant la ville de Chartres, L'abbé, qui avait une nom- 
breufe famille, ne crut pas devoir favorifer deux têtes 
dans la même branche. Il était du relie fondé à penfer 
que fur fes quatre abbayes de Bonport, de Jofaphat, 
de Tiron & des Vaux de Cernay, Mathurin Régnier, 
alors bien en cour, ne faillirait point d'en obtenir une. 
Ce qui donne quelque valeur à toutes ces fuppofi- 
tions eft le paflage fuivant d'une élégie latine de 
Rapin.Ce poète, ami de Defportes& de Régnier, a dé- 
crit dans cette pièce déjà citée * les obfèques de l'abbé 
de Bonport, & quoiqu'il ait donné à cette cérémonie 
une grandeur qu'elle n'a pu avoir, puifque le fervice 
funèbre n'eut point lieu à Paris, il n'eft pas douteux 
cependant que Rapin n'ait voulu, dans ce dernier 
hommage, fe montrer l'interprète fidèle des regrets 
témoignés au mort par tous ceux qui l'avaient connu. 
Voici donc les vers dans lefquels Rapin nous fait voir, 
derrière le cercueil de Defportes, fon frère Thibaut 
& Mathurin, fon neveu. 

Primus ibi frater lente Beuterius ibat 
Ante alies largis fie ti bus ora rigans. 

Dlum non folantur opes, fundique reliai : 
Nec pietas, & amor frena doloris habent. 

Hinc tu tam charo capiti Reniere fuperftes 

1, V. plus haut, page xxxui. 
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Portœum fequeris proximitate genus ; 
Virtutumque quibus clarebat avunculus haeres 
Nativam ore refers ingenioque facem 1 . 

Cette courte citation permet d'affirmer qu'aucune 
méfintelligence ne fubfiftait entre Defportes & Ré- 
gnier. A l'époque où cette élégie fut écrite, les 
difpofitions dernières de Defportes étaient connues. 
Si elles avaient pu être confidérées comme un témoi- 
gnage de difgrâce, Rapin n'eût pas placé Régnier à 
côté de fon oncle, le grand audiencier de France, 
Thibaut Defportes, fieur de Bevilliers. Dans ce rap- 
prochement, le poëte latin a montré les fentiments 
dont étaient pénétrés fes perfonnages, & fes vers 
peuvent être invoqués avec autant de confiance qu'un 
document hiftorique. 

Il ne fallut pas moins qu'un fils du roi pour empê- 
cher Régnier de fuccéder à l'une des abbayes dont 
était pourvu Defportes. Mais ce prince, illégitime 
enfant de Henri IV & de la marquife de Verneuil, 
était fi jeune alors, qu'on a tout lieu de croire à des 
machinations particulières pour expliquer la mauvaife 
fortune du poëte. Henri de Bourbon, fils de Cathe- 
rine-Henriette de Balzac, avait fix ans ' lorfqu'il 

i. Rapin, Rcc. cit., p. 50. Portœi exequiœ . 

a. Il était né en o&obre 1601. V. le P. Anfelme, Mai/on royale 
de France. 

D'après la Gallia chri/liana, Henri de Bourbon naquit en 
février 1603. C'eft la date de la légitimation. 
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reçut les abbayes de Bonport, de Tiron & des 
Vaux de Cernay 1 . Un puifTant, blefTé par Régnier, 
prenait fa revanche & écartait le fatirique des 
bénéfices auxquels il avait quelque droit de pré- 
tendre, &, pour lui oppofer un obftacle infurmontable, 
allait chercher chez le roi lui-même le fuccefleur de 
Defportes. Les inveftigations les plus ferrées n'ont 
pu conduire à la découverte du mauvais génie dont 
l'influence l'emporta. Néanmoins Régnier reçut une 
compenfation ; & ce fut par l'influence du marquis de 
Cœuvres', le frère de Gabrielle d'Eftrées f qu'il 
obtint, fur l'abbaye des Vaux de Cernay, une penfion 
de 2,000 livres. D'après Tallemant 3 , le véritable 
chiffre aurait été de 6,000 livres, & à l'époque où 
Régnier recevait ce bénéfice, il fe trouvait en pof- 
feflion d'un canonicat à Chartres. Sur le premier 

1. Jofaphat ne fut pas donnée à Henri de Bourbon. En voici 
probablement le motif. Dès 1594, Defportes avait fait un partage 
des biens de l'abbaye avec fes moines. Il ne convenait pas qu'un 
prince reçût un bénéfice appauvri de la forte. Voir, pour la fuite 
des fortunes de l'abbaye, la Gallia chr\ftiana, VIII, 128$. 

a. Le marquis de Cœuvres, Annibal-François d'Eftrées, époufe 
en premières noces la fille de Philippe de Béthune. Vingt-fix ans 
avant fon expédition de la Valteline (1626) où il mérita le bâton 
de maréchal de France, il fit une campagne en Savoie. Bien qu'un 
peu fantafque, il a été très-confidéré de fon temps comme mili- 
taire k comme politique. Il a laiffé des mémoires fur les deux 
régences de Marie de Médicis (1610 à 1617) fc d'Anne d'Autriche 
(1643 à 1650). Ces derniers font demeurés inédits. 

3. Hijtoriettes, éd. in-8°, I, 9$. 
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point, le témoignage de Régnier vient diffiper toute 
incertitude. Après la mort du roi, le poète éprouva 
quelques difficultés dans le payement de fapenfion, 
&, au milieu de fes tracafTeries, il adreiïe à l'abbé de 
Royaumont une épître burlefque où il s'exprime ainfi: 
On parle dVn retranchement, 
Me fàifant au nez grife mine, 
Que l'abbaye eft en ruine, 
Et ne vaut pas, beaucoup s'en faut, 
Les deux mille francs qu'il me faut *. 

A tfégard du canonicat de l'églife de Chartres, 
deux dates ont été propofées par les biographes. 
D'après BrofTette, Niceron & l'abbé Goujet, Régnier 
aurait, le 30 juillet 1604, pris pofTeflion d'un canonicat 
obtenu par dévolut en l'églife de Chartres pour avoir 
dévoilé une fupercherie indigne. Le réfignataire, afin 
d'avoir le temps de fe faire admettre à Rome, avait 
pendant plus de quinze jours tenu cachée la mort 
du dernier titulaire, dont le corps avait été enterré 
fecrètement. Puis une bûche inftallée dans le lit du 
défunt avait, après l'arrivée des bulles de la chancel- 
lerie romaine, reçu les honneurs publics de la fépul- 
ture due au chanoine trépaffé. 

Telle eft la légende dont le dernier épifode eft la 
nomination de Régnier. Il avait découvert la fraude ; 
on cafla la réfignation, & il obtint par dévolut le 

1. V. p. 203. Pièce publié* pour la première fois par les Eké- 
viers, 16$ a. 
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canonicat devenu vacant. L'épigramme fur Vialard, 
rapportée par Ménage dans VAntibaillet 1 , a contribué 
à accréditer cette révélation fingulière dans l'efprit 
de Brouette ; mais il n'ofa point aller jufqu'à déclarer 
que Vialard, compétiteur de Régnier pour le cano- 
nicat de Notre-Dame de Chartres, fût en même temps 
Fauteur de la fupercherie portée à fa connaiuance. 
M. Viollet-le-Duc n'a admis l'hiftoriette ni dans fon 
édition de 1822, ni dans celle de 1853. M. Lacour 
l'a également rejetée par un fentiment de défiance 
étendu à toutes les particularités bizarres de la vie de 
Régnier '. M. de Barthélémy s'eft prononcé hardiment 
contre Vialard, & les autres éditeurs fe font bornés 
a répéter fans examen ce qu'avait écrit BrofTette. 

Avec M. Viollet-le-Duc, M. Lucien Merlet, arehi- 
vifte du département d'Eure -&-Loir, s'eft montré 
hoftile à une anecdote dont l'origine eft obfcure 
& dont le caractère eft douteux. Pour prendre parti 
dans le même fens, les nouveaux biographes de Régnier 
peuvent invoquer de férieufes confidérations. Tout 
d'abord notre poëte a fuccédé à Claude Carneau 8 , 
& le décès de ce chanoine ne paraît avoir été fignalé 



1. 1688, 11, 34.3. 

a. Cette défiance aurait dû empêcher M. Lacour de publier en 
français la profefuon canonique de Régnier, comme le féal auto- 
graphe, que nous ayons du poëte. 

3. « Par mort, » ajoute le Regiftre de réception des chanoines 
dont M. Lecocq a bien voulu m'envoyer un extrait. 
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par aucune circonftance extraordinaire *. D'un autre 
côté, Félix Vialard, en qui Ton ferait tenté de voir 
le compétiteur déjoué par Régnier, était prieur de 
Bû, près Dreux. Le 2 o&obre 161 3, il eft devenu 
chanoine de Chartres. Peut-on dès lors, en Fab- 
fence d'informations précifes, fuppofer que ce 
prêtre ait commencé fa carrière ' par des manœuvres 
facriléges? Ne convient-il pas enfin d'obferver que 
la prife de poffeflion de Régnier n'eft pas du 30 juillet 
1604, mais bien du 3 juillet 1609? Cette dernière 
date eft établie par le texte de la profeflion canonique 
dont nous devons la découverte à M. Merlet. Ce docu- 
ment, reproduit plus bas en fac-fimile d'après le livre 
de réception des chanoines de Chartres, eft conçu en 
ces termes : 

Ego Mathurinus Renier canonicus Carnotenfis , juro 
& prqfiteor omnia & fingula quœ in profejjione fidei 

1 . Les funérailles de Carneau offrent cependant une particula- 
rité. Elles furent accomplies pendant la nuit. Voici du relie l'extrait 
des regiftre8 de l'état civil de la paroiffe de Saint-Saturnin : 

« Le i$ e juin 1609, décéda difcrète perfonne maiftre Claude 
Carneau, vivant chanoyne de Chartres, k fut inhumé en l'églyfe de 
céans nuiâtammenU » 

a. La carrière eccléfiaflique de Félix Vialard ne fut pas brillante. 
Elle femble avoir été arrêtée court. En 1622, il quitta le diocèfe 
de Chartres pour celui de Meaux, où il mourut le 4 juillet 162), 
doyen du chapitre, à l'âge de trente-fix ans. Cependant fon frère 
puîné, Charles, eft devenu général des Feuillants & évêque d'Avran- 
ches, & fon neveu, Félix, né en 16 13, a été nommé évêque de 
Châlons-fur-Marne à vingt-fept ans. 



ê 
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continentur * a me emiffa * coram dominis de capùulo 
Cr 8 fuprafcripta. lia deus me adjuvet. Âélum Carnuti 
anno Domini 160$) die j° julii. 

MRENIER 

Cet avancement marque une phafe nouvelle dans la 
vie de Régnier. A compter de ce jour, toutes fes 
relations fe concentrent. Jufqu'ici d'ailleurs nous 
l'avons vu fe mouvoir dans un cercle afTez refferré 
d'amis littéraires, ou d'hommes politiques unis par des 
liens de famille. Defportes, favori d'Anne de Joyeufe 
& de Villars, fait attacher fon neveu au cardinal, 
protecteur des affaires de France. Chez fon oncle, 
Régnier a rencontré l'héritier de l'amiral, Georges de 
Brancas Villars, époux d'une fœur de Gabrielle 
d'Eftrées, & par conféquent le beau-frère du marquis 
de Cœuvres. Son ami Charles de Lavardin, abbé de 
Beaulieu à fept ans, évêque du Mans à quinze, était 
par Catherine de Carmaing, fa mère, parent du 
comte de Montluc. Bertault, condifciple de Du Per- 

1. La lecture de ce mot a foulevé bien des doutes. Mon com- 
patriote, M. Ulyffe Robert, de la fe&ion des manufcrits de la 
Bibliothèque nationale', a lu dans les deux parties de ce mot : 
Chriftiane. M. Léopold Delifle, juge de la queftion, a approuvé le 
fens fourni par cette le&ure. M. Lucien Merlet, d'autre part, tout 
en reconnaiffant qu'il y a matière à difficulté, invoque pour main- 
tenir continentur, la comparaifon des autres formules de profef- 
fion, où le mot douteux fe retrouve toujours, & peu lifiblement écrit. 

a. Ici trois mots biffés : & fupra fcripta. 

3. Surcharge, Sous le mot et, on lit diftiuâement die. 
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ron, avait été pouffé par celui-ci chez Defportes. 
Régnier avait connu Freminet à Rome; dans cette 
même ville, il avait fu intéreffer à lui Philippe de 
Béthune. Il avait rencontré à Vanves Rapin & Paf- 
ferat. Avec Motin, il fe dérobait aux fujétions mon- 
daines que lui impofait le féjour de Paris. Lorfqu'il 
eut été reçu chanoine de Chartres, il devint bientôt 
Thôte aflidu de fon évêque, Philippe Hurault, fils du 
chancelier de Chiverny, petit-fils de Chriftophe de 
Thou. A ce double titre, le prélat trouvait dans 
Régnier, en même temps qu'un poëte, un intime^ 
prefque un proche. 

Cette liaifon était particulièrement précieufe pour 
le poëte chartrain. L' évêque était en même temps un 
abbé. Il avait un palais épifcopal & des maifona des 
champs. Ces retraites délicieufes, abbayes de princes, 
s'appelaient Pont-Levoy, Saint-Père, La Vallace 
& furtout Royaumont. Le chancelier en avait fait 
pourvoir fon fils dès 1594, avant même qu'il eût 
quitté le collège de Navarre. Dans l'efprit du vieux 
politique, l'abbaye de Saint-Père devait affurer à 
Philippe Hurault la fucceffion de fon oncle Nicolas 
de Thou. Ce calcul ne fut pas trompé. En 1598, 
l'éyêque de Chartres mourut. Philippe, nommé au 
fiége épifcopal, ne fut confacré que dix ans plus tard, 
félon le droit de régale *. 

1. Voir, fous la date du 28 e jour d'aouft 1608, le procès-verbal de 
réception de M e Philippe Hurault, abbé commendataire des abbayes 
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tour obtenir l'abbaye de Royaumont, le chance- 
lier fe tourna vers un autre de fes parents, Martin 
de Beaune de Semblançay, qui en était le commenda- 
taîre, & qui occupait l'évêché du Puy. Par fuite des 
prodigalités de ce perfonnage, la vieille abbaye était 
fort délabrée, & le peu de revenus qu'on en pouvait 
tirer étaient faifis par les créanciers du prélat. Le 
bénéfice n'était donc plus tenable. Martin de Beaune 
réfigna la commande; Philippe Hurault en fit pour- 
voir fon fils par brevet du roi & par arrêt du con- 
feil. Pour prix d'une complaifance qui lui coûta 
feulement le titre d'abbé, Martin de Beaune jouit 
jufqu'à fa mort des produits de l'abbaye. Entre les 
mains de fon nouveau maître, la fondation de 
faint Louis fe releva promptement, & reprit bientôt 
fa place parmi les plus beMes réfidences du royaume. 
Régnier fit de longs féjours à Royaumont. Le temps 
des grands voyages était pafTé pour lui. Dans cette 
pittorefque Thébaïde, le poëte goûtait, après bien des 
années d'agitation ftérile, le repos & l'indépendance 
qui avaient manqué àfajeunefTe. Il femblait même que 
la fortune, cette grande capricieufe, fe tournait vers 
lui au moment où il ne la recherchait plus. Il avait 

de Pont-Levoy, Saint-Père, Royaulmont & La Vallée, Confeiller du 
roy en fon confeil d'État & privé, par Claude Nicole, licencié ez lois, 
chambrier, juge & garde général de la juridiction temporelle du 
Rév. Père en Dieu, M e Philippe Hurault, évefque de Chartres. 
(Biblioth. de Chartres. Papiers de l'abbé Brillon.) 
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été chargé <f écrire les poèmes & les devifes de ren- 
trée dé Marie de Médicis à Paris, après fon couron- 
nement à Saint-Denis. La mort de Henri IV furvint 
inopinément & ces projets de fêtes pompeùfes firent 
place à des cérémonies funèbres l . Régnier perdait 
avec fon roi le feul proteôeur qui lui était refté. 
A partir de ce moment, le poëte, rebuté par les 
déceptions, fe replie fur lui-même. Il devient irritable 
& ne fe manifefte plus que par des plaintes. Mais fi 
fon humeur eft aigrie, fon génie refte intaô. Des 
tranfports de fa colère, il écrit fon admirable fatire de 
Macette '. Reflaifi enfin & égaré par le démon de fa 

i. J'ay veu de Régnier efcrit à la main, l'entrée qui devoit être 
faite à la reyne Marie de Medicis à Paris, avec toutes les infcrip- 
tions compofée8 par luy. Mais la mort de Henri IV furvenuë ino- 
pinément, empêcha cette grande cérémonie & fît fupprimer cet 
ouvrage. Il eft facile de voir dans ces vers que Régnier aymoit la 
defbauche. 

(Rofteau, Sentences fur divers efcrits. Manufcrit de la Bibl. 
Sainte-Geneviève .) 

a. Ce poëme fut accueilli avec une grande faveur, &, en 1643, 
il contribuait encore, pour beaucoup, à la vogue confiante des 
œuvres du poète chartrain. Le maître des Comptes Lhuillier, père 
de Chapelle, écrivait au grave mathématicien Bouillaud, chez 
M. de Thou : « Je vous prie de chercher fur le Pont-Neuf, ou en 
la rue Saint-Jacques, ou au Palais, les Satyres ; elles fe vendent 
imprimées feules, in-8°. Ce font celles que j'ay mer ois le mieux ; 
mais je crains qu'elles ne foient mal aifées à trouver. Il y en a 
d'autres fort communes, imprimées avec un recueil d'aûez mau- 
vais vers & mal imprimées. A défault des autres, vous prendrés 
celles là 8'il vous plaift & féparcrés les Satyres, que vous m'en- 
voirés dans un paquet tout comme vous les aurés tirées. Mais il y 
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jeunette, quoiqu'il s'en défende devant Forquevaus, 
il meurt à Rouen, où il était allé chercher clandefti- 
nement, où il croyait avoir trouvé la guérifon d'un 
mal inavouable. 

• Régnier, dit Tallemant, familier avec les plus 
répugnantes confidences, Régnier mourut à trente- 
neuf ans à Rouen, où il eftoit allé pour fe faire traiter 
de la verolle par un nommé Le Sonneur. Quand il fut 
guéry, il voulut donner à manger à fes médecins. Il 
y avoit du vin d'Efpaigne nouveau; ils lui en laif- 
fèrent boire par complaifance; il en eut une pleuréfie 
qui l'emporta en trois jours *. » 

Régnier mourut dans l'hôtellerie de l'Ecu d'Or- 
léans, rue de la Prifon, proche le vieux marché. Ses 
entrailles furent dépofées dans l'églife Sainte-Marie- 
Mineure, que l'on voit encore au coin de la rue des 
Bons-Enfants où elle fert aujourd'hui de fynagogue '. 
Le corps du poëte, enfermé dans un cercueil de plomb, 
fut, félon fon vœu, inhumé à l'abbaye de Royaumont. 

La réputation de Régnier, déjà grande de fon vi- 

a encore à prendre garde qu'en une impreffion ancienne la Macette 
manque, qui eft la meilleure pièce & qui commence : La fameufe 
Macette. » Cet extrait de la correfpondance de Lhuillier avec 
Bouillaud, donné par M. Paulin Paris dans le quatrième volume 
de fon édition de Tallemant, eft doublement précieux. Il nous 
montre à quel degré de rareté étaient déjà parvenues, trente ans 
après la mort de Régnier, les éditions originales des fatires. 

i. H(/t. de De/portes, éd. in-8°, I, 96. 

a. V. La Revue de Normandie, année 1868, p. 611. 
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vant *, s' accrut encore après lui. Cet hommage à k 
mémoire du poëte eft attefté d'abord par les nom* 
breufes éditions qui furent données de fes œuvres de 
1613 à 1626. Pendant ce court efpace de temps, les 
fatires furent réimprimées chaque année. Il y a plus, 
on connaît pour 1614 cinq éditions * de Régnier. 

Au-deflus de ces preuves matérielles de Feftime 
des contemporains, il faut placer des témoignages 
plus motivés. Sur ce point, l'hiftoire nous réferve 
mainte furprife, car Régnier a eu pour admira- 
teurs des efprits abfolument oppofés , dont on pour- 
rait dire qu'ils ne font jamais tombés d'accord C ce 
n'eft au fujet du poëte chartrain. 

Au premier rang des juges de Régnier, fe place le 
père GarafTe. Indépendamment de fa prédilection 

1. On lit. dans le Regifire-journal de Henry IV, par 
l'Eftoile, édition C&ampollkm, t. II, p. 494, fous la date dt 
1$ janvier 1609 : 

« Le jeudi 15, M. D. P. (Du Puy) m'a prefté deux fetyres 
de Reynier, plaifantes k bien faites, comme aufli ce poète ex- 
celle en cefte manière d'efcrire, mais que je me fuis contenté de 
lire, pour ce qu'il eft après à les faire imprimer. » 

Et plu 8 loin : 

« Le lundi ad, j'achetai les Satyres du fieur Renier, dont 
chacun fait cas comme d'un des bons livres de ce temps, avec 
une autre bagatelle intitulée : le Meurtre de la Fidélité^ espa- 
gnol & françois. Elles m'ont coufté les deux, reliées en parche- 
min, un quart d'efcu. » 

a. Rouen, Jean du Bofc; Paris, Ant. du Breuil, Pierre 
Gobert, Lefevre, & Abr. Guillemau, 
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pour les fatires, le fougueux jéfuite, l'adverfaire de 
Pafquier & le dénonciateur de Théophile, trouvait 
dans leur auteur un auxiliaire pour combattre feç 
ennemis. A l'un, il reprochait de n'avoir pas, dans 
fon tableau de la poéfie françaife , cité Régnier 
comme un maître ; à l'autre, il faifait un crime de fon 
impiété, lui montrant dans Régnier le pécheur & le 
pénitent. Les citations des fatires abondent non-feu- 
lement dans les Recherches des Recherches \ maU 
dans la Doéirine curieufe*. Elles conftituent pour 
Garafle un élément de réquisitoire & comme la dépo- 
fition d'un témoin. 

Il ferait affurément fort intérefTant d'examiner 
avec quelque détail le perfonnage que Garafle a fait 
de Régnier dans fes deux volumes; mais cette digref- 

i. Paris, Chappelet, 1-622. Pp. 11 a, 177 9 179, 260, 401, 
526, $70, 648, 687, 913 & psi. 

2. Paris, Chappelet, 1623. Pp. 36, 49, 61, 86, 123/351, 

4»«, 446,907 &97*. 

L'épitaphe de Régnier, tirée des Recherches 9 fe retrouve 
dans la Dodrine curieu/e, p. 107. Garafle, parlant de l'auteur, le 
traite « de jeune libertin, lequel fe voyant abandonné des médecins 
en la fleur de fon aage, compofa luy mefme fon épitapht, au 
Jieu de ionger à vne bonne & geaéralle coafeflàon de fa vie. » 

Puis il ajoute : «-Il eft vray que cette fougue de jeuneffe peut 
eftre excufée en certaine manière, & en effeft fon autheur eftant 
relevé changea bien d'advis & de façon de vivre, quoy qu'il y 
aitfaiét dos vers affez libertins. 

« Morte tamen laudandus erit, nam fine decoro 
Hoc taatû» fecix aobîle, «juod periit. * 
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fion nous conduirait trop loin. Ce qui importait au 
fujet, la preuve de la vieille réputation de notre poëte, 
eft maintenant établi. 

Entre GarafTe & Boileau, qui, le dernier venu, mais 
non le moins autorifé, proclama Régnier le maître 
de la fatire, & le choiiit hautement pour modèle, 
apparaifTent Colletet & M Ue de Scudéry. L'hiftorio- 
graphe de nos poètes s'était propofé d'écrire une no- 
tice importante fur la vie de Régnier. Par malheur, 
1 s'en eft tenu aux premières pages de fon travail, 
qui n'a point été achevé. Aucun éclaircifTement n'a 
été donné fur l'exiftence du'poëte. En cette occafion, 
la curiofité fe trouve encore inutilement mife à 
l'épreuve. Toutefois les confidérations générales qui 
nous reftent méritent d'être recueillies. Elles mon- 
trent comment Régnier était vu par un critique 
familier avec tous nos poètes, & les exagérations 
mêmes de Colletet font précieufes pour nous, parce 
qu'elles ont tout le relief d'une opinion univerfel- 
lement admife. Le morceau que nous allons offrir au 
le&eur eft, en définitive, un portrait du temps. 
Certains traits fembleront trop lourds, d'autres paraî- 
tront à peine indiqués, toutes ces imperfe&ions tien- 
nent à l'optique d'alors. Elles ajoutent à la fincérité 
du tableau, qui fe recommande par un abandon 
& une franchife compatibles avec la plus grande 
jufteffe. 

Colletet prend fon récit d'un peu haut. Afin de 
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proportionner la citation qui va fuivre au cadre de 
cette notice, il eft nécefTaire d'en reftreindre les 
termes au fujet qui nous occupe : 

t Le roi Henry le Grand étoit Pennemy des flat- 
teurs & des lâches. Il lui importoit peu qu'ils fuflent 
publiquement " reconnus pour ce qu'ils eftoient; fi 
bien que fous fon règne, la fatyre s'acquit un tel 
crédit, qu'il n'y avoit point de poète à la Cour qui, 
pour acquérir du nom, ne fe propofaft de marcher 
fur les pas d'Horace & de Juvenal, & de faire après 
eux des fatyres à leur exemple. Mais certes, celuy 
qui l'emporta bien loin defTus les autres dans ce genre 
d'écrire, qui offufqua les Motin, les Berthelot & les 
Sigognes, & qui devint mefme plus qu'Horace & plus 
que Juvenal en noftre langue, ce fut l'illuftre Régnier; 
efprit en cela d'autant plus admirable qu'entre les 
noftres, il n'y en avoit pas encore eu qu'il euft peu 
raifonnablement imiter. Car encore que nos anciens 
Gaulois* euflent compofé des firventes, que François 
Villon, que François Habert, que Clément Marot 
& quelques autres euffent fait des Satyres, c'eftôit à 
dire vray, pluftoft de fimples & froids coqs à l'afne, 
comme ils les appeloient alors, que de véritables 
poèmes fatyriques. Aufli Ronfard l'advoue luy-même 
lorfqu'il dit dans une Elegié à Jean de la Perufe, que 
jufques en fon temps aucun des François n'avoit en- 
core réufli ny dans la fatyre, ny dans l'epigramme, 
ce qu'il efpere un jour devoir arriver : 



LXIV NOTICE. 



L'vn la fatyre & l'autre plus gaillard 
NpU8 fallera répigramme raillar4. 

f Mais, fi d'un coté il y eut beaucoup de difficulté* 
dans ce travail pour Régnier, il y eut beaucoup de 
gloire pour luy à l'entreprendre, puifqu'il y réuflk 
de telle forte que le vray caraclere de la Satyre te 
rencontre dans les fienne$, car la Satyre n'a pour fin 
& pour objet que l'imitation des a&ions humaines. 
Quel autre poète le* a mieux & plus vivement repré- 
sentées aux yeux des hommes ) Et comme ces a&ions 
font diverfes, quel autre en a mieux encore reprefenté 
l'agréable variété ? Dans la vive peinture qu'il en a 
faîte, ne rend- il pas les unes dignes de pitié & de 
commiferation, les autres dignes de mefpris & de 
haine, les autres dignes de rifée ? En effet, c'eft dans 
fes efcrits que l'on peut voir les ambitieux & les 
avares, les ingrats & les prodigues, les fuperbes 
&le$ vains, les flatteurs & les babillards, les parafites 
& les bouffons, les medifans & les parefTeux, les dé- 
bauchés & les impies fournir une ample carrière à fa 
mufe ukeree & un libre exercice à fa plume piquante, 
ce qu'il fait avec tant de fel & de pointes d'efprit, 
des ironies tellement naturelles & avec des railleries 
£ naïves, qu'il eft bien maiaifé de le feuilleter (ans 
rire & fans en même temps concevoir Taverfion qu'il 
prétend infpirer des imperfections & des crimes des 
hommes» Ainfi cela s'appelle dorer la pilule pour la 
faire avaler plus doucement. Il guérit iafenfibiement 
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par elle les uns de leur noire mélancolie & dégage 
les autres des attachements coupables, & en cela 
comme il avoit exactement feuilleté les efcrits des an- 
ciens poètes latins que j'ay nommés & italiens mo- 
dernes, il ne feint point d'en tranfporter les plus beaux 
traits dans fes efcrits, & d'enrichir ainfi la pauvreté 
de noftre langue de leurs plus fuperbes defpouilles. 

• Auffi-dès qu'il eut publié fes Satyres, on peut dire 
qu'elles furent receues avec tant d'applaudiflements 
que jamais ouvrage n'a mieux été receu parmi nous. 
Les différentes éditions qui en ont été faiâes dans 
prefque toutes les bonnes villes de France & dans la 
Hollande mefme, font des preuves immortelles de 
cette vérité que j'avance. » 

Une énumération complète des panégyriques de Ré- 
gnier ferait de peu d'utilité. Le mot d'ordre a été 
donné parColletet. Une variera guère. Que Ton juge 
le poëte ifolément ou qu'on l'oppofe à fes rivaux, il 
excelle & il l'emporte. Il excelle parmi les fatiriques 
parce que • il peint les vices avec naïveté & les vi- 
cieux fort plaifamment. Ce qu'il fait bien eft excel- 
lent, ce qui eft moindre a toujours quelque chofe de 
piquant *. • Régnier l'emporte fur Malherbe & fur 
Boileau, parce qu'il écrit fous la dictée de fon franc 
parler, parce qu'il recherche dans les libertés du lan- 
gage, & non dans les apprêts du ftyle, les mots les 

i. Ai u< de Scudéry, CUlie, part. IV, liv. II. 

e 
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plus propres à rendre fa penfée. Il s'abandonne aux 
mouvements de Finftind & répugne aux calculs de la 
réflexion. Une rudefle généreufe & une fenfibilité 
originale relèvent ce penchant & lui donnent le ni- 
veau des plus hautes afpirations. 

Avec ces tendances pofitives, Régnier s'eft créé une 
langue vigoureufe qui fournit ample matière à 
l'étude. Par les archaïfmes dont fes vers offrent de 
fréquents exemples, il nous ramène en arrière vers 
les poètes du milieu du xvi e fiècle, dont il a fait fa 
le&ure favorite; par le tour & la vivacité de fa pen- 
fée, il nous porte en avant & il devient un des pré- 
curfeurs de la poéfie moderne. 

L'Italie a eu quelque influence fur Régnier ; mais il 
ne faut la chercher ni dans le petit nombre de mots 
étrangers 1 qui fe trouvent dans les fatires, ni dans les 

i. Barifel, catrin, matelineux, tinel, tour de nonne, que- 
naille, & faire joug. Les deux derniers mots étaient entrés depuis 
longtemps dans notre langue quand Régnier s'avifa d'en faire 
emploi. Quenaille pour canaille, de canaglia, a remplacé notre 
énergique mot de chiennaille. 

V. Boucicaut, I, 24 : 

Que il vendrait cher k cefte chiennaille fa mort. 

Des italianifmes, qui n'exiftaient pas dans l'édition de 1608, font 
entrés dans les réimpreûions fuivantes. Ainû ne coucher de rien 
moins que l'immortalité eft devenu, en 1609 & 1612, ne coucher 
de rien moins de l'immortalité, Jufque-là il n'y avait qu'un em- 
prunt du poète à un idiome voifin du nôtre, l'éditeur de 16 13 
vint tout compliquer par une faute typographique. Il écrivit ce 
vers qui n'efi d'aucune langue : 

Ne touche de rien moins de l'immortalité. 
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exagérations burlefques dont le portrait du pédant eft 
notamment entaché. Régnier n'a pas fubi le joug du co- 
mique ultramontaih, & la fatire de XHonneur, bien 
qu'elle foit imitée duMauro, témoigne d'une répugnance 
marquée pour Fefprit outré de caricature & de bouf- 
fonnerie qui eft le propre du génie berniefque. Ceft 
par fes mœurs que le poète montre combien a été 
puiffante fur lui l'a&ion de l'Italie. Il dépeint tout 
crûment, dans la pleine lumière du ciel romain, avec 
une impatience de l'effet qui trahit l'homme paflionné, 
le viveur hâté de vivre & d'un tempérament aiïez 
fort, d'un efprit aflez vigoureux pour fuivre long- 
temps fans être brifé les emportements de fa nature. 
Pendant la plus grande partie de fa vie, Régnier a 
été fous le charme des amours libres. Il s'eil quelque- 
fois plaint d'être devenu la vi&ime des importuns, il 
a été la proie des courtifanes. Malgré ces dangereufes 
promifcuités, il eft demeuré fans flétriffure. Il a 
échappé au vice par l'amour du beau, &, par fa foi 
dans l'honneur, il eft refté incorruptible au fein des 
corruptions. 

La langue de Régnier porte en elle les traces de 
toutes les agitations du poëte. Quand l'enchaînement 
méthodique des mots devient une entrave pour la 
penfée, ou met obftacle à l'expreffion d'une autre 
idée, Régnier n'héfite pas à rompre la période com- 
mencée. De là des disjonctions fréquentes qui décon- 
certent le le&eur reflaifi plus loin par la jufteffe &la 
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clarté d'images nouvelles. Plus habituellement le 
vers, reiïerré à l'excès, offre l'exemple de ces oublis 
& de ces concentrations qu'on nomme ellipfes ou 
fyllepfes. Mais il eft jufte de reconnaître que ces par- 
ticularités affe&ent furtout les débuts des fatires où 
le poëte, aftreint aux tours apologétiques d'une dédi- 
cace, eft forcé de contrarier fon infpiration & de la 
foumettre aux lourdes formules de la louange. Par- 
tout ailleurs où la penfée redevient libre, l'expreflion 
reprend fa vigueur & fa fimplicité. 

Régnier a fait de nombreux emprunts à la langue 
des poètes du milieu du xvr* fiècle. Il ne s'eft pas 
borné à leur prendre des mots comme oins, jà, ores, 
des adverbes comme ardent ement 1 que Malherbe blâ- 
mait chez Defportes, il a, à leur exemple, avec des 
noms fimples, des adje&ifs & des verbes précédés de 

i. Ardentement, formé comme grandement, eft plus régulier 
qu'ardemment. Ici l'euphonie a triomphé. 
Ailleurs l'ufage l'emporte fansraifon. Régnier avait dit: 

Ne pouuant le fini ioindre l'infinité. 

Ce dernier mot eft auûi bon qu'immenûté. Il a furvécu, il eft 
vrai, mais dans un fens reftreint. 

Olivier de Magny a effayé Ja^même tentative fur le mot peti- 
teffe. Il n'a pas eu plus de fuccès. 

Les biens, Guyon, & la richefle 
Qui font haulfer la petitefle, 
Se peuuent auoir en tout temps. 

{Odes, éd.Lemerre, II, 77 ) 
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l'article, vivifié des fubftantifs éphémères qui méri- 
taient de durer. En voici quelques-uns : 

Pafferat fut vn Dieu fous humaine femblance. 
En vain par le veiller on acquiert du fcauoir. 

Encor que i'aye appris 
En mon philofopfur d'auoir tout à mefpris. 
Quand nu flamber du feu trois vieilles rechignées. 
Et laifTent fur le verd le noble de l'ouurage, 
Plus haute s'éleuant dans le vague 1 des cieux. 

A propos de ce dernier vers, il convient d'obferver 
que les éditeurs de 1612 & 1613, en vue d'éclaircir 
la penfée du poëte, ont écrit la vague des cieux, 
fubftituant ainfivleur idée à celle de Fauteur. 

Régnier a également formé des noms avec des par- 
ticipes préfents. Le plus curieux exemple eft le mot 
mouvant dans le fens de remuant, échauffé ; il s'agit 
des amoureux 

Qui faifant des mouuans & de Pâme faifie 
Croient que Ton leur doit pour rien la courtoifie. 

Cette expreffion, qui ne fe retrouve pas exactement 
chez d'autres poètes, paraît avoir été tirée, par imi- 
tation, de notre vieux théâtre comique. On lit en effet 

1 . Vague avait alors le fens de vide, que nous avons confervé 
dans Pexpreffion terrains vagues. 
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au prologue de la farce de Cuvier, dans les plaintes 
de Jacquinot : 

Touiours ma femme fe demaine 
Comme ung Taillant 1 . 

Cette dernière obfervadon nous amène à la varia- 
bilité du participe préfent. Dans la plupart des cas, 
l'accord exifte; néanmoins cette règle fubit de fré- 
quentes exceptions : 

Des chênes vieux 
Qui renaiffant fous toy reuerdiffent encore. 
Ces tiercelets des poètes 

Qui par les carefours vont leurs vers grimaffans. 
Que Ronfard; du Bellay viuants ont eu du bien. 
Qui viuans nous trahit & qui morts nous profite. 
O chétifs qui mourant fur vn livre. 
Puifque viuant ici de nous on ne fait compte. 

Comme extenfion de l'accord, il y a lieu de citer 
l'exemple fuivant : 

le Lapite 
Qui leur fift à la fin enfiler la garite, 
Par force les chaffants my morts de fes maifons. 

i. Régnier avait pouffé fes leftures affez loin. Dans Macette, on 
reconnaît des vers du Roman de la Rofe. 

A donner aies clos les poins 
Et à prendre les mains overtes, 

dit la Vieille du Roman, & Macette à fon tour répète : 

A prendre fagement ayez les mains ouuertes. 
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Dans l'étude de la langue de Régnier, les permu- 
tations de lettres ont une certaine importance, & il 
eft d'une grande utilité de diftinguer celles qui font 
du fonds de la langue de celles qui tiennent aux habi- 
tudes typographiques. 

Ainfi le mot rouffoyante dans ce vers : 
De la douce liqueur rouffoyante du ciel, 

n'eft pas, comme l'a fuppofé Broffette, un dérivé du 
primitif roux. Cette expreffion eft le mot rofoyante y 
de rofée. Par permutation o eft devenu ou, comme 
dans trope, coronne, dont on a fait troupe, couronne. 
Enfin par un accident typograghique aflez commun, 
F/a été doublé ainfi qu'en d'autres cas l'^"par erreur 
a été abandonné pour Yj (impie. On remarque en 
effet dans Régnier même cette dernière particularité : 

Qu'un efprit iî rails ait des fougues û belles. 

L'emploi typographique du c pour l'/a provoqué 
plus d'une méprife qu'il importe de fignaler. Cyca- 
tricé, qui eft une faute d'impreffion dans l'édition de 
1613, a paffé pour une leçon exa&e & originale; 
auffi quelques commentateurs font-ils allés jufqu'à cher- 
cher une acception particulière pour ce mot. Malgré 
tant d'efforts, cycatrifé eft l' expreffion confacrée par 
les trois premières éditions des fatires de Régnier 
dans lesquelles chacun peut lire ces vers : 
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Pour moy, fi mon habit partout cycatrifé, 

Ne me rendoit du peuple & des grands mefprifé. 

Ces permutations de lettres doivent être exami- 
nées de près. Dans l'exemple cité plus haut, la rime 
offrait un éclairciflement dont il fallait tenir compte. 
Le fens intime joue encore un plus grand rôle. Il 
permet feul de conferver ou d'éliminer la lettre pro- 
pre ou étrangère au mot. 

Ainfi, dans la fatire VIT, Régnier, s'adreffant au 
marquis de Cœuures, lui dit : 

Comme a mon confeffeur vous ouurant ma penfée 
De ieuneffe & d'amour follement infenfée, 
le vous fonte le mal où trop enclin ie fuis. 

Follement infenfée eft la leçon donnée par 1613. 
Elle paraît acceptable. Il y a là cependant encore une 
infidélité au texte original, qui porte : 

De ieuneffe & d'amour follement incenfée. 

Sans contredit, ici l'exprefiion l'emporte par la vi- 
gueur. Elle nous femble bizarre parce qu'elle n'eft 
pas venue jufqu'à nous; mais elle eft bien d'une 
langue néo-latine en veine de jeunefle & de caprices. 

Le cadre reftreint de cette notice ne nous permet 
guère de nous attarder fur tous les points de notre 
fujet. Des indications rapides & propres à conduire 
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les le&eurs à d'autres découvertes condiment unique- 
ment notre tâche. Souvent une fingularité paffe pour 
une erreur, & Ton ferait tenté de corriger le texte, 
lorfque le rapprochement d'autres.auteurs vient jufti- 
fier l'anomalie apparente. Ainfi les mots Arfenac, 
Jacopins & Juys femblent autant de barbarifmes. Or 
les deux premiers mots doivent être confervés : Arfe- 
nac eft dans Malherbe, & Ménage explique Jacopins. 
Enfin Juys eft une prononciation figurée, la lettre/ 
étant muette devant une confonne. Naïfveté, veufve, 
Juifs. 

Touiours iniufte mort, les meilleurs tu rauis, 
Trois bons princes tu mets hors du conte des vifs 1 . 

Si la leânre des auteurs du xvi e fiècle eft nécef- 
faire pour éclaircir les archaïfmes & les fingularités 
de la langue de Régnier, elle n'eft pas moins utile 
pour déterminer la valeur du poëte comme écrivain. 
Les faux panégyriftes, qui étudient un perfonnage 
littéraire en prenant foin de faire le vide autour de 
leur héros, s'expofent à voir dans cette idole des 
originalités qu'elle n'a pas, &, de méprife en méprife, 
à méconnaître des beautés vraiment dignes d'admi- 
ration. Pour un certain nombre de vers très-ferrés, 
où la penfée, concife & nette comme une maxime, 
s'enlève avec vigueur fur le fond du récit, on a voulu 
faire de Régnier un créateur d'axiomes. Ce jugement 

i. Voir Brachet, Grammaire de la langue du xvi'Jiècle, p. ci. 
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eft trop large, & partant il devient inexaâ. La création 
n'eft point ainfi à portée de la main. Régnier a puifé 
dans nos vieux proverbes, &, avec la feule tendance 
de fon efprit vers la (implicite & la lumière, il leur a 
donné de la rondeur & de l'éclat. Il a pris un peu 
partout, dans le langage du peuple qui Couvent de deux 
di&ons en fait un 4 , & dans Tefpagnol qui pour être 
pittorefque facrifie parfois la clarté 2 . Plus habituel- 
lement il exploite le fonds commun des axiomes natio- 
naux ou nationalifés par leur acceflion à notre langue. 
Il s'eft ainfi fervi de cette admirable locution : t tomber 
de la poêle en la braife, » qui eft fignalée par Henri 
Eftienne 8 , & qui fe rencontre dans Théodore de 
Bèze 4 ; & il a pris dans le tréfor de nos fentences 
le vers final qui termine fa troifième fatire : 

i. Faire barbe de paille à Dieu. Voir H. Eftienne, Precellence 
du Langage françois, Paris, i$79, & Bouchet, Série 35, Paris, 

*S97. 

a. Les Efpagnols difent en effet : a Corfario à corfario, no hay 
que ganar que los barillos d'agua.» Decorfaire àcorfaire il n'y a 
rien à gagner que des barils d'eau. I) s'agit ici des barils d'eau 
douce que les corfaires emportaient à leur bord & qui confti- 
tuaient la plus précieufe partie de leur fret. 

V. Brantôme, éd. Jannet, II, $a. 

Pour Amplifier ce proverbe, Régnier a fupprimé les expreffions 
à éclaircir & il nous a laiffé le diâon : 

Corfaires à corfaires 
L'un l'autre s'attaquant ne font pas leurs affaires. 

j. Precellence du Lang.fr. Éd. cit., p. 146. 

4. Reveille matin des François, 1574. Dial. 11, p. 114. 



/ 
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On dit communément en villes & villages 

Que les grands clercs ne font pas les plus fages 1 . 

Mais ce n'eft pas dans ces imitations que fe trouve 
l'originalité véritable de Régnier & la marque de fon 
génie. Perfonne n'attend ici des extraits qui, pour être 
complets, occuperaient des pages entières. Nous exa- 
minons la langue du maître, nous fondons le terre- 
plein des mots pour y découvrir le pur métal &, fi 
l'on peut dire, l'or de la penfée. A chaque pas l'étin- 
celle jaillit du fol & la lumière s'élève en nous mon- 
trant les vifions du poëte : 

Ces vaillans 
Qui touchent du penfer l'eftoille poufïinière. 

Macette 
Dont l'œil tout pénitent ne pleure qu'eau bénite. 

Voici l'honneur : 

Ce vieux faint que l'on ne chôme plus... 

Et ces femmes qui l'ont 
D'effet fous la chemife & d'apparence au front. 

Bientôt les jeunes penfers cèdent aux vieux foucis; 
le poëte fouffre, il eftime que nous vivons t à taftons, • 
que la terre n'eft plus un lieu tutélaire, 

Vn hofpital commun à tous les animaux. 

i. V. le Recueil des fentences notables, &c, de Gabriel Mûrier. 
Anvers, i $68, in-ia. 
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Mécontent de la fortune, déçu par l'amour & accablé 
par la maladie, Régnier fe tourne vers Dieu, & quoi- 
que la prière foit pour fon efprit une épreuve févère, 
là encore il retrouve les élans, pour parler fa langue 
même, les fougues habituelles de fa penfée. 

Toy, dit-il à Dieu, 

... Toy, tu peux faire trembler 
L'vniuers, & defaffembler 
Du firmament le riche ouurage, 
Tarir les flots audacieux, 
Ou, les eleuant jufqu'aux Cieux, 
Faire de la terre vn naufrage... 
Tout fait joug deûous ta parole : 
Et cependant, tu vas dardant 
Deflus moy ton courroux ardent, 
Qui ne fuis qu'vn bourrier qui vole. 

Ces vers, par leur objet & par leur mefure, con- 
trarient évidemment l'infpiration du poëte. Cependant 
tel eft le fouine qui les anime, fi fort & fi haut en 
eft le fens, que le poëte courbé devant Dieu femble 
redire les imprécations de Prométhée. 

Après toutes ces obfervations qui ont eu pour objet 
unique la vie & le génie de Régnier, le moment eft venu 
d'aborder les diverfes réimpreffions des fatires. Il y 
a là, comme en tout ce qui touche à notre poëte, un 
gros fujet d'étude, puifqu'on n'en connaît guère moins 
de foixante-dix éditions. De 1608 à 18^9, ces publi- 
cations, conçues dans un efprit très-différent, ont une 
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hiftoîre avec des périqdes très-tranchées. De 1608 à 

161 2, Régnier, maître -de fon œuvre, l'accroît lente- 
ment, difpofe à fon gré les fatires nouvelles & laiffe 
à l'écart les pièces libres qu'il écrit, fans y mettre fon 
nom, pour les anthologies à la mode. A partir de 

161 3, les fatires, accrues de morceaux inédits & de 
poéfies licencieufes, femblent préparées pour fervir 
de première partie à un recueil fatirique. Le Difcours 
au Roy eft rejeté à la fin du volume, à la fuite des 
épigrammes & des quatrains, comme pour établir 
une féparation bien marquée entre les œuvres de 
Régnier & celles des poètes qui paraiflent l'avoir 
choifi pour maître. Trois ans plus tard, en effet, 
les fatires font publiées avec une collection de pièces 
deftinées à entrer dans le Cabinet fatyrique. Avec ce 
bagage étrange, les œuvres de Régnier font réimpri- 
mées pendant trente années.Toutefois,de 1642 à 1652, 
les Elzeviers, venus à Paris & guidés par des érudits, 
fuppriment les pièces abufivement jointes aux fatires 
& donnent les deux éditions améliorées qui vont fervir 
de modèle jufqu'au moment où Broffette, en 1729, 
mettra au jour un texte accompagné de commentaires. 
Ce dernier travail, repris par Lenglet du Frefnoy, 
Viollet-le-Duc & M. Ed. de Barthélémy, fait place, 
en 1867, à la réimpreffion du texte de 1613 l ,confidéré 

1. Paris. Académie des Bibliophiles. Édition par Louis Lacour, 
impreffion par D. Jouauft; in-8°de xviu-309 pages. 
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à caufe de fa date comme la dernière leçon du vivant 
de l'auteur. A compter de ce moment, nous abordons 
les éditions originales, trop longtemps délaùTées & les 
feules auxquelles on puifTe demander la penfée exafte 
de Fauteur aufli bien que l'indication certaine des 
formes de la langue. 

Sous ce rapport, l'édition de 1608 tient le rang que 
lui afiigne fa date. Ce précieux livre, offert au roi 
comme un hommage de vive reconnaiflance , porte 
tous les indices d'une exécution faite avec foin. Les 
témoignages de perfection font dans la pureté du 
texte & dans les détails d'ornement. L'excellence des 
variantes eft établie par tous les éditeurs qui fe font 
livrés à des travaux comparatifs fur les leçons des 
fatires. Quant à la typographie du volume, elle eft 
due au célèbre éditeur de Ronfard, Gabriel Buon. 
Les fleurons, qui portent le nom de cet imprimeur, 
font foi de fon concours *. 

Des raifons analogues à celles qui viennent d'être 
expofées peuvent donner de la . faveur à l'édition 
de 1609. L'impreflion en a été confiée à P. Pautonnier, 
imprimeur au Mont-Saint-Hilaire. Or ce typographe 
eft connu par fes travaux. Le texte des fatires a été 

1 . Une particularité bizarre dénote avec quel foin les premières 
œuvres de Régnier furent livrées au public. Le nom de Bertault, 
placé en tête de la cinquième fat ire, a été reétifié en 1608, à l'aide 
d'un bandeau collé fur la première dédicace, imprimée ainfi par 
erreur : A monûeur Betault, evefque de Sées. 
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accru de deux fatires nouvelles, le Souper ridicule 
& le Mauvais Gîte, que Fauteur a placées entre la 
IX 8 & la X« fatire, afin d'éviter pour le Difcours au 
Roy le voifinage d'une pièce trop libre, & il préfente 
une régularité notable. L'orthographe des mots eft 
moins capricieufe, elle tend vifiblement à l'unification 
qui ne fe montre point, dans l'édition précédente. 

La réimprefiion de 1612 a été faite fur le texte de 
1609. À part quelques feuillets, ce volume reproduit 
page pour page le livre qui lui a été donné pour 
modèle. Il offre de plus, entre la XII e fatire & le 
Difcours au Roy, la première leçon de Macette 1 . 

Jufqu'ici, comme on l'a vu, l'œuvre de Régnier 
s'eft lentement accrue. En quatre années, de 1608 à 
161 2, trois fatires feulement font venues groflir 
l'œuvre du poëte chartrain. Cette gradation n'eft point 
calculée. Elle eft conforme à ce que nous f avons du 
caractère du poëte. D'un autre côté, Régnier avait, 
en 161 1, publié dans le Temple d'Apollon la plainte 
En quel obfcur féjour } & l'ode Jamais ne pourray ie 
bannir. Telles étaient les manifeilations officielles de 
fon efprit. Au-deiTous, dans le commerce intime des 



1. Cette édition, très-rare pour ne pas dire introuvable, m'a 
été fort gracieufement communiquée par M. Henri Cherrier, qu j 
m'a par fon obligeance mis à même de donner d'abord le texte 
original de Macette, de relever les variantes des autres fatires, 
& enfin de faire toutes les obfervations néceffaires pour la def- 
cription d'un livre de grande valeur. 
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fatiriques de profeflion, notre poète produirait de 
petits poëmes libertins. Ces comportions clandeftines 
reliaient fous le voile de l'anonyme lorfqu'elles étaient 
publiées dans les recueils du temps. Ceft ainfi que 
le Dij cours d'une moquer elle parut, en 1609, dans 
les Mu/es gaillardes fans nom d'auteur. D'autres 
pièces du même genre font imprimées du vivant du 
poète, qui répudie également toute paternité. Enfin, 
fous la date de 161 3, une nouvelle édition des fatires 
eft donnée. Des fautes typographiques, des lacunes 
graves *, des négligences de toute forte, attellent une 
précipitation extraordinaire. De plus, cette réim- 
preflion comprend un pêle-mêle de pièces nouvelles, 
quatre fatires, trois élégies, un fonnet, des (lances 
libertines, une épigramme & des quatrains clafTés fans 
ordre avant le Difcours au Roy, comme par un fen- 
timent de fidélité dérifoire aux habitudes du poète. 

1. Quatorze vers ont été omis dans la Macette, à partir de 
celui-ci : 

Fille qui fçait fon monde à faifon opportune. 

Deux vers manquent également dans l'élégie intitulée Impuif- 

fance: 

Bref tout ce qu'ofe amour... 

Puifque ie fuis rétif... 

On a attribué ces vers aux Elzeviers, qui, pour compléter une 
pièce, n'auraient pas reculé devant une interpolation. Ces fuppo- 
fitions font inexactes. Le premier vers fe trouve dans les Délices 
de la Poéfie françoife, de Beaudouin, Paris, 1620, II, 679, & le 
fécond eft tiré de l'édition des Satyres de Régnier, Paris, An t. 
du Breuil, 161 4. 
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L'examen de cette édition, hâtivement exécutée, 
compofée de morceaux difparates, & pour tout dire 
entièrement différente de celles qui Pont précédée, 
amène à croire qu'elle a été donnée lorfque Régnier 
n'était plus. La mort feule du poète pouvait permettre 
une réimpreflion fans foin & fans choix. De quelque 
façon qu'elle fût préfentée, l'œuvre de Régnier tirait 
des derniers inftants du défunt & de la caufe même 
de fa fin un intérêt particulier f . Un autre motif 
d'urgence pomTait Touflaint du Bray à mettre fon 
nouveau livre en vente, le privilège du 13 avril 1608 
allait expirer dans les premiers jours de 1614, il était 
opportun de précipiter la publication. 

D'autres particularités font connaître les auteurs de 
l'édition. La pléiade fatirique, dont Régnier avait été 
l'étoile la plus brillante, fe trouvait alors fort entamée : 



1. L'infertion de l'ode la C, P. eft une allufion non équivoque 
à la mort du poëte & vient corroborer l'opinion fuivant laquelle 
l'édition de 16*13 eft une réimpreflion pofthume. 

On peut encore du fait fuivant tirer une nouvelle preuve que 
l'édition de 1613 était regardée comme une édition pofthume, ac- 
cueillie avec réferve. En 1619, le libraire parifien Ânthoine Eftoc 
publia les poéfies de Régnier. Il prit dans i<5ij dix-fept fatires, 
trois élégies, & le Difcours au Roy qui termine le volume. Il 
laiffa de côté les autres pièces qu'il favait avoir été ajoutées à 
l'œuvre du poëte défunt contrairement à fes intentions. 

Il ne faudrait pas attribuer ces fuppreflions à d'autres fcrupules, 
car Anthoine Eftoc fut le premier éditeur du Parnafe fatyrique. Il 
écarta donc les pièces libres de 1613, non par égard pour le leâeur, 
mais par refpe£t pour la volonté de l'auteur. 

/ 



\ 
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Sigognes était mort ; Berthelot & Motin reliaient feuls ; 
Colletet, Frenicle & Théophile devaient renforcer le 
groupe un peu plus tard. Motin, ami de Régnier, lié 
avec Forquevaux & d'autres familiers du poëte, était 
à même de recueillir les œuvres inédites & les pièces 
anonymes qui, dans une réimpreflion des fatires, 
femblaient un complément de l'œuvre déjà connue. 
Du refte, il pofTédait personnellement des morceaux 
dont il était redevable à Ton intimité avec Régnier. Il 
fe mit donc à l'œuvre en hâte & un peu confufément, 
car il tira des œuvres de PaiTerat, imprimées en 1606, 
un fonnet, & il omit d'emprunter aux poéfies de Rapin, 
publiées en 1610, au Temple d'Apollon, paru en 161 1, 
les pièces que renfermaient ces divers ouvrages. 
D'autre part, foit qu'il fût mal fervi*par fes fouvenirs 
ou qu'il eût été induit en erreur, il accueillait dans 
les quatrains celui que les manufcrits 1 attribuent à 
Théodore de Bèze : 

Le Dieu d'amour... 

Enfin il faifait entrer dans l'œuvre de Régnier les 
(lances fur le Choix des divins oifeaux, boutade dont 
le véritable auteur lui était bien connu '. 



1. Bibl. nat. Fonds français, n* 1662, f° «7. 

2. Après la mort de Motin, cette pièce fut publiée fous fon 
nom ; mais elle garda toujours fa place dans l'œuvre de Régnier. 
Il eft probable que les deux poètes commirent enfemble ce péché 
de plume. 
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De fon côté, Berthelot ne reftait pas ina&if. Le mo- 
ment lui paraiflait venu d'ajouter à l'œuvre du maître 
l'œuvre des rimeurs qui fe difaient fes élèves. Il s'agif- 
fait de dérober au poète "quelques rayons de fa gloire. 
On peut eftimer que Motin fe plia d'abord à ces def- 
feins. La difpofition des poéfie^de l'édition de 1 613, le 
claiïement des pièces les moins importantes avant le 
Difcours au Roy, qui délimite ainfi l'œuvre de Régnier 
de* celle de fes imitateurs, ne pourraient pas s'expli- 
quer fans une telle hypothèfe. 

Un titre général devait être impofé à cet aflem- 
blage répugnant. Il était ainfi conçu : Les Satyres du 
S T Régnier } reueûes, corrigées & augmentées de plu- 
fieurs Satyres des fieurs de Sigogne, Motin , Touvant 
& Berthelot, qu'autres des plus beaux efprits de ce 
temps. Tout était convenu, lorfqu'une rupture éclata 
entre Motin & Berthelot. La caufe du défaccord 
échappe à toutes les inveftigations. Touflaint du Bray 
voulut peut-être fe renfermer dans les termes ftri&s 
de fon privilège & éviter tout rifque de conflit avec 
Antoine du Breuil, fon confrère, l'éditeur du livre des 
Mufes gaillardes, dont une grofle partie entrait dans 
l'édition projetée. Quoi qu'il en foit, les poéfies de 
Régnier parurent feules, &, après la mort de Motin, 
en 16 16, Berthelot, réalifant enfin le plan formé trois 
ans auparavant, donna au public la réimpreflion col- 
. leftive des Satyres. 

C'eft de ce livre, apprécié à fa jufte valeur par les 
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bibliophiles du xvn ê fiécle, comme on Ta. vu plus 
haut par la lettre de Lhuillier *, que l'on tire habi- 
tuellement, fans motif férieux qui en établifle F authen- 
ticité, les épigrammes & les'ftances commençant par 
ces vers : 

Ieunes efprits qui ne pouuez comprendre. 

Hélas ! ma fœur ma mie, i'en mourrois. 

Ce difoit vne ieune dame. 

Margot 8'endormit*fur vn lit. 

Par vn matin vne fille efcoutoit. 

Vn bon Vieillard qui n'auoit que le bec. 

Vn gallant le fit & le refit. 

Vn médecin brufque & gaillard. 

Puifque fept péchés de nos yeux. 

L'édition de 1616 offre encore une particularité. 
Elle a fervi de modèle à toutes les réimpreflions qui 
ont paru jufqu'à 1645. De 1616 à 1628, le nombre 
des pièces varie peu. A partir de 1623, il s'accroît de 
Stances au Roy, pour Théophile. Le volume fert de 
véhicule à des fupplications en faveur de l'exilé. Ces 
poéfies fubfiftent longtemps après qu'elles n'ont plus 
d'objet. Enfin, à compter de 1628, les poéfies liber- 
tines font, à chaque réimprefïion, éliminées par la 
volonté de la cenfure. Ainfi, en 1635 (Paris, N. & J. 
de la Code), ces morceaux, qui s'élevaient primitive- 
ment à foixante & onze, font réduits à trente-cinq. 

En 1642, une nouvelle phafe de publication com- 

• 

1. Voir page lviii. 
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mence. Des étrangers, les Elzeviers, faifanc a&e ^édi- 
teurs français, dégagent l'œuvre de Régnier. Guidés 
par des favants & par des bibliophiles : les frères 
Dupuy, gardes de la Bibliothèque du Roi, l'avocat 
général Jérôme Bignon, le duc de Montaufier & le 
chancelier Seguier 1 , ils fuppriment d'abord les fatires 
que Berthelot avait jointes aux pièces de Régnier, 
& de celles-ci mêmes ils écartent les pièces douteufes 
ou répugnantes. Ils éliminent ainfi le quatrain du Dieu 
d'amour, les fiances fur le Choix des divins oifeaux 
& l'ode fur la C. P. En même temps ils revifent, 
complètent & châtient le texte. Par exemple, à l'aide 
de l'édition des fatires d'Ant. du Breuil (Paris, 1614) 
& du fécond livre des Délices de la poèfie françoife 
(Paris, 1620), ils complètent la fatire de YImpuiJfance. 
Ils tirent du Temple d'Apollon & du Cabinet des Mufes 
les fiances En quel obfcur fé/our, l'ode Jamais ne 
pourray ie bannir & le dialogué de Cloris & Phylis. 
Des poflefleurs de. pièces inédites leur communi- 
quent deux fatires, une élégie* & des vers fpiri- 

1. Voir les dédicaces placées en tête du Sénèque de 1639, du 
Commines de 1648 & des Lettres de Grotius ad Gallos, même 
année. Elles établirent les relations des Elzeviers & montrent la 
reconnaiffance dont ils fe Tentaient pénétrés à l'égard de leurs 
protecteurs. 

2. Ces trois pièces commencent ainfi : 

N'avoir drainte de rien & ne rien efperer. 

Perclus d'vne jambe & des bras. 

L'homme s'oppofe en vain contre la deftinée. 
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cuels 1 . Enfin, fur des indications inexa&es, ils font 
entrer dans l'œuvre du poëte une ode apocryphe 
intitulée Louanges de Macette 2 . 

Ces améliorations évidentes ont entraîné à leur 
fuite des perfectionnements douteux. Nous avons dit 
tout à l'heure que les Elzeviers avaient châtié le texte 
de Régnier. L'expreflion eft jufte. Le châtiment alla 
jufqu'à la torture. Toutes les expreffions furannées, 
& en 1642 on pouvait en voir beaucoup dans les 
Satyres, furent rajeunies. Douloir & cuider firent 
place à /affliger & à penfer; ici-bas fût fubftitué à 
çà bas. Les qualificatifs trop forts, hargneux, par 
exemple, furent adoucis. On choifit pour en tenir lieu 
le mot honteux, dont le fens eft bien différent. Pour 
des raifons de méticuleufe pudeur, fade, qui dans 
Willon (Regr* de la B. H.) a donné fadinet, devint 
l'expreflion doucette; plats, trop familier dans le fens 
de propos, fut confidéré comme un fynonyme de faits. 
Tous ces changements conduifirent à des contre-fens. 
Parler librement* fut mis pour parler livre; des arts tout 

1. Sous ce titre général fe trouvent les (lances Quand fur moy 
je jette les yeux, l'hymne fur la nativité de Notre-Seigneur, trois 
fonnets & le commencement d'un poëme facré. 

a. Cette ode paraît avoir été prife des manu fer it 8 de la Bibl. nat. 
F. fr. (ancien fonds de Mefmes), n° 884, f° 194. 

j. Cette expreflion parler livre fe rencontre chez Régnier en 
deux endroits, fatires VII & XIII. Les Elzeviers, après avoir, 
en 1642, fubftitué au texte leur verfion, parler libre & librement, 
ont en 1652, mais feulement dans la fatire VII, rétabli la leçon 
originale 
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nouveaux fembla convenablement rendu par des airs 
tout nouveaux. Des vers, donc la quantité ne fatif- 
faifait pas l'oreille, furent allongés d'une fyllabe, le 
tout en dépit de la leçon de l'auteur & des traditions 
littéraires 1 . Des gens du monde, avec leurs vues 
fur les bienféances poétiques, s'étaient unis à des 
étrangers ignorans des intimités de la langue. On 
comprend ce que de tels alliés durent introduire de 
. caprices & de maladrefles dans les poéfies .de Régnier. 
Le travail des Elzeviers, œuvre de fantaifie & de 
raifon, s'accomplit lentement. La première réim- 
preffion due à leurs foins ( félon la copie imprimée à 
Paris, cid id xlii.) parut quatre ans après que Jean 
Elzevier fe fut établi à Paris. Elle ne comprend 
comme poéfies nouvelles que les morceaux tirés du 
Temple d'Apollon. Mais on y remarque déjà les fup- 
preffions dont il a été fait mention, & les corrections 
qui ont été fignalées plus haut. En 1545 Jean Elzevier, 
de retour en fon pays, fut remplacé par fon coufin 

1. Des altérations plus graves ont été commîtes dans le dia- 
logue de Chris âf Phylis. Le vers 

Par fa mort mon amour n'en cft moins enflammée 
a été modifié de la forte : 

S'il n'auoit qu'vn defir je n'eus qu'vne penfée; 
& le vers 

Avec toy mourront donc tes ennuis rigoureux 
& les trois fuivants, rejetés huit vers plus loin, fe trouvent inter- 
calés contre toute raifon dans une tirade à laquelle ils n'appar- 
tiennent point. 
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Daniel, qui paffa quatre années à Paris. Ceft dans 
cet efpace de temps aflez court que furent recueillis 
les éléments de l'édition de 1652, donnée à Leiden, 
fous les noms de Jean & Daniel Elfevier. Cette 
dernière réimpreffion, groffie de morceaux importants, 
parmi lefquels, il eft vrai, figurent à tort les Louanges 
deMacette,e& une reconftitution précieufe de l'œuvre 
de notre premier fatirique. Elle a été exécutée à 
l'étranger, & elle en porte la preuve en plus d'une 
page ; mais elle a été préparée par des bibliophiles 
parifiens, & nous pouvons la revendiquer comme un 
livre français. 

Pendant plus d'un demi-fiècle, l'édition de Jean 
& Daniel Elzevier fervit de modèle aux réimpreffions 
de Régnier. Mais le temps était arrivé des publications 
avec commentaires. Rabelais, Montaigne venaient de 
paraître accompagnés des notes de Le Duchat & de 
Code, lorfqu'un avocat de Lyon, ex-échevin de cette 
ville, Broffette 1 , entreprit de donner, avec des re- 
marques critiques, un meilleur texte de Régnier. Le 
nouvel annotateur était un humanifte inftruit & défiant 
de lui-même, ce qui n'eft pas une mince qualité. 

1. Broffette avait publié en 1716 fa première édition de Boi- 
leati commencée fous les yeux de l'auteur. Quand le vieux poëte, 
écrivant à fon commentateur, l'entretenait de Régnier, il ne man- 
quait pas d'ajouter, notre commun ami. Cette appréciation intime 
vaut bien des éloges pompeux, & Broffette, en donnant au public 
une réimpreffion de Régnier, n'a probablement fait qu'exécuter 
une des volontés dernières du législateur du Parnafle. 
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Il n'épargna point fes peines & recourut à tous 
les érudits en renom de fon temps. Lorfqu'il ne 
trouva pas de lui-même les éclairciflements qu'il 
jugeait néceflaires, il fit appel au favoir de La Mon- 
noye & du préfident Bouhier *. D'autre part, il 
demandait au deflînateur Humblot un important 
frontifpice, des vignettes & des fleurons qui furent 
gravés par N.- Tardieu, Baquoy, Matthey & Crepy 
le fils, pour le titre & les principales divifions du 
volume. En même temps qu'une bonne édition, Brof- 
fette voulait publier un beau livre. Cet ouvrage parut 
donc en grand format vers la fin de 1729, à Londres 2 , 
& non à Paris, comme le dit Brunet, fous la rubrique 
de Londres. 

Dans ce volume, les poéfies de Régnier étaient 
difpofées fuivant un ordre méthodique : fatires, 
épîtres, élégies, poéfies mêlées, épigrammes & poéfies 
fpirituelles. Le texte, corrigé à l'aide de l'édition 
de 1608, était accompagné d'éclairciffements hifto- 
riques & de notes où les variantes & les imitations 

1. La correfpoadance du préfident Bouhier (manuf. de la Bibl. 
nat. F. fr., 34,409, f* 391 à 39$) contient quatre lettres de La Mon- 
noyé des 1$ feptembre 1726, 7 octobre 1739, 16 feptembre 
& a décembre 1732. Toutes font relatives à l'édition de Régnier, 
& à la contrefaçon de cet ouvrage par l'abbé Lenglet du Frefnoy. 
Je dois cette intéreflante indication à l'obligeance de M. Tamizey 
de Larroque. 

2. Chez Lyon & Woodman, in-4 , xxu-403, plus trois feuil- 
lets de table & d'errata. 
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étaient indiquées avec foin. Sur certains points cepen- 
dant, Broffette fe contente trop facilement 1 . Il paraît 
n'avoir point connu l'édition de 1609, & ^ recueille 
des leçons de peu de valeur dans des réimpreffions qui 
ne méritent aucun crédit*. 

Malgré ces imperfections, le commentaire de 
Broffette a été fouvent reproduit * & il fervit de mo- 
dèle à M.Viollet-le-Duc 4 & à M. Ed. de Barthélémy 8 . 

1. Quoique Broffette n'intervienne pas habituellement dans le 
texte de Fauteur, il a pris fur lui de modifier le vers 

Et faifant des mouuans & de l'ame faine. 

Le commentateur penfait que mouvans était une faute d'impref- 
fion, & qu'il fallait écrire mourans. Or le mot employé par Régnier 
était bien Pexpreffion à conferyer. On «n retrouve l'équivalent chez 
tous les poètes qui mettent dans la bouche d'une vieille des criti- 
ques contre les amoureux dont une courtifane doit fuir le com- 
merce : 

Ces prodigues de gambades 

Qui ne donnent que des aubades. 

(J. du Bellay, éd. Marty-Laveaux, II, 370.) 

On ne doit aux termes où nous fommes 
Faire par la beauté différence des hommes,... 
Ny pour fçauoir fonner fur le luth vne aubade, 
Ou flaire dextrement en l'air vne gambade. 

(De Lefpine, Recueil des plus beaux vers de ce temps, 1609, p. 42$.) 

2. Broffette a fait entrer comme pièces nouvelles, dans les poé- 
fies de Régnier, le fonnet fur la mort de Rapin, l'épitaphe recueillie 
par Garaffe & l'épigramme contre Vialart tirée de VAnti-Baillet. 

3. Paris, Lequien, 1822, in-8° de 398 pp.; Paris, Delahays, 
1860, avec de nouvelles remarques par M. Profper Poitevin. 

4. Paris, Didot, 1822; Defoer, 1823 ; Jannet, 1853. 
$. Paris, Poulet-Malaffis, 1862. 

Cette édition comprend trente-deiac pièces nouvelles dont nous 
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L'édition même de 1729 a donné lieu à deux 
contrefaçons en 1730 & en 1733. La première, in-4 
de 400 pages, plus deux feuillets de table, n'eft qu'une 
fimple réimpreffion donnée à Amfterdam, chez Pierre 
Humbert. Le frontifpice & la vignette deflinés par Hum- 
blot pour le titre de l'ouvrage & F en-tête des fatires 
ont été groffièrement copiés, & ils portent pour unique 
fignature celle du graveur Seiller Schafthus 1 . La fidélité 
de rornementatidh n'eft pas allée au delà, mais 
Tobéiflance typographique s'èft étendue fort loin, car 
de la page xm à la page 383, la contrefaçon ne diffère 
point de l'original. Il en eft tout autrement de la 
réimpreffion de 1733, qui eft une œuvre d'infigne 
tromperie 2 . L'anonyme auteur de ce livre s'eft appro- 

difcuterons la valeur en examinant ci-après les manufcrits de la 
Bibliothèque nationale. 

1. Sur le titre même fe trouve une vignette fignée: Humblot 
inv. & Daudet fecit. 

2. Voici le titre exaâ de ce livre : « Satyres & autres œuvres de 
Régnier, accompagnées de remarques hiftoriques. Nouvelle édition 
confidérablement augmentée. A Londres, chez Jacob Tonfon, li- 
braire du Roy & du Parlement, m.dcc.xxxiii. » 

Il forme un in-4 de xx-416 pp. plus deux feuillets de table. 
Les vers de Régnier font fuivis, p. 350, de (lances fur les Pro- 
verbes d'amour, de l'ode fur le Combat de Régnier & de Berthelot, 
enfin de Poéfies choifies des Jieurs Motin, Berthelot & autres 
poètes célèbres du temps de Régnier. 

L'ornementation du volume a été très-foignée. Le titre fait face 
à un frontifpice de Natoire gravé par L. Cars, & il porte lui- 
même une vignette de Cochin. Quatre vignettes formant fleurons 
pour les fatires, les épîtres, les élégies & les poéfies diverfes, ont 



XCtl NOTICE. 



prié l'avertiflement de Brôflette. Il y a intercalé un 
paragraphe où il s'excufe des lacunes de fa première 
édition & manifefte l'efpoir que fon nouvel ouvrage 
fera favorablement accueilli du public. 

En dépit de cette fupercherie, l'édition de 1733 fut 
rapidement reconnue pour l'oeuvre d'un fauffaire. Lés 
pièces que l'auteur regrettait de n'avoir pas connues 
en 1729 étaient celles-là mêmes que les Elzeviers 
avaient éliminées de leurs réimpreffions & d'autres 
poéfies du même genre qui avaient été recueillies par 
les éditeurs du Cabinet fatyrique. La trouvaille ne 
valait guère qu'on lui fît tant d'honneur. Elle était 
du nombre des conquêtes qui doivent être réalifées 
fans grand bruit. L'indifcrétion feule du nouvel édi- 
teur dévoilait en lui des tendances étrangères à 
Brôflette. 

En conféquence, grâce au Cabinet fatyrique 1 & à 
l'engouement de l'éditeur de 1733 pour ce recueil, 
la réimpreflion des œuvres de Régnier comprit de 

été également deffinées par Natoire & gravées par Cochin. Trois 
antres enfin lignées de Bouché & de L Cars complètent cet en- 
semble de figures, en tête de la dédicace des Cadres, & pp. xx, 53, 
9$, 108, 225, 2}i, 24$, 284, 307 & 413. Enfin chaque page de 
texte eft entourée d'un encadrement rouge qui ajoute à l'afpeft du 
volume. , 

1. L'édition du Mont-Parnafie, de l'imprimerie de meffer Apollo, 
due à Lenglet du Frefnoy, eft celle qui fervit pour l'ace roi ffe- 
ment des poéfies de Régnier. Lacomparaifon des textes ne laine 
aucun doute fur ce point. 
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plus que la précédente : Y Ode fur une vieille maque- 
relle, p. 299; les Stances fur la Ch.P,,p. 307; 
Y Ode fur le même fujet, p. 308 ; le Difcours d'une 
vieille maquereïle, p. 315, & fept épigrammes : le 
Dieu d'amour, V Amour eft une affeclion, Magdelon 
n'eft point difficile, Hier la langue me fourcha, Lorfque 
Peftois comme inutile, Dans un chemin & Lisette à 
qui l'on faifoit tort. 

Le manque de goût de l'éditeur fe révéla d'une 
manière encore plus marquée dans le commentaire 
dont il crut devoir accompagner le texte de Régnier. 
Au lieu de compléter les remarques exiftantes à 
l'aide d'obfervations précifes & véritablement neuves, 
il y ajouta des réflexions à double fens & hors de 
propos. Il s'abandonna fur le .texte de l'auteur à des 
critiques dérifoires, & dans les notes de 43roflette 
il intercala des digreflions bouffonnes. Quelques 
exemples pris au hafard édifieront le le&eur fur 
cet ouvrage qui eft par excellence un livre de mau- 
vaife foi. 

L'expreffion trouffer les bras (S. I) ne paraît pas 
noble. Cette appréciation délicate eft fuivie d'une 
remarque moins relevée : f on troufle autre chofe que 
les bras. • 

Le mot femence (S. II) femble bien autrement ré- 
pugnant. Voici l'arrêt qui frappe ce malheureux : 
f Expreflion qui ne doit pas entrer dans un difcours 
qui peut être lu par des gens d'honneur. Tout au plus 
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un médecin & un chirurgien en doivent-ils parler 

entre eux. • 

Régnier s'était un jour plaint, dans fa deuxième 

fatire, 

Que la fidélité n'eft pas grand reuenu ; 

mais il avait gardé fa foi à fon maître, attendant avec 
patience, non la fortune, mais la récompenfe de fes 
fervices. Tant de défintéreffement irrite le commenta- 
teur. Il s'emporte : « Régnier, écrit-il, avait tort d'être 
fidèle à outrance : ce n'eft pas toujours le moyen fur 
de s'avancer auprès des grands. Les voici donc, ces 
moyens : les fervir dans des miniftéres agréables, 
mais fecrets ; demander avec importunité ; fe faire 
craindre de ceux que l'on approche, & les obliger 
parla d'acheter votre filence. J'ai connu desminiftres..., 
il falloit leur montrer les dents pour les obliger à faire 
ce qu'on leur demandoit. Ainfi trêve de zèle avec les 
grands 1 . • 

L'auteur de ces belles maximes, de ces remarques 
de bon goût était un intrigant de lettres & de cabinet, 
également porté pour vivre vers les travaux littéraires 
& les millions diplomatiques, l'abbé Lenglet du 

i. L'édition de 1733 donne parfois de meilleures explications 
que celle de 1729; mais le cas eft rare. Fujtés de vers (S. IV), par 
exemple, que Broffette avait traduit par fournis de vers, eft plus 
juftement interprété par battus. Du refte dans la vieille langue du 
droit, fvjtè fignifie bâtonné, fouetté de verges. 
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Frefnoy 1 . Ce qu'il fit pour Régnier, il le répéta neuf 
ans après pour le Journal de Henri IV qui avait été 
publié en 1732 par l'abbé d'Olivet. Enfin, il le renou- 
vela plus tard encore dans fa réédition du Journal de 
Henri III. 

Lenglet du Frefnoy ne fe borna pas à s'approprier 
le travail de Broffette. Il voulut faire fervir fë nom 
du commentateur de Régnier à une odieijfë vengeance. 
•Ennemi de Jean-Baptifte Rouffeau Êju'il foupçonnait 
de l'avoir calomnié auprès du prince Eugène, il écrivit, 
pour la placer en tête de fçm édition de Régnier, une 
épître diffamatoire contre Rouffeau. Celui-ci, averti 
à temps, obtint du marquis de Fénelon, ambaffadeur 
en Hollande, la fuppreffion de cette œuvre d'infamie. 
De fon côté Broffette, par l'intervention du lieutenant 
général de police, reçut de l'abbé Lenglet une lettre 
d'excufes 2 . En conféquence, un carton fut placé en 
tête du Régnier, pp. ni & rv, & l'imprimeur fubfti- 
tua à l'épître fcandaleufe la dédicace au Roy qui, 
faifant fuite à l'ode de Motin, ne fut pourtant point 
fupprimée. Ainfi s'explique le double emploi que Ton 

i- Voir far ce curieux perfonnage Année littéraire, 17$$, 
III, let. VI, p. 116, & les Mémoires pour fervir à VHiftoire de 
la vie & des' ouvrages de M. l'abbé Lenglet du Frefnoy, Condres 
& Paris, Duchefne, 1761. 

a. Ce curieux épifode d'hiftoire littéraire fe trouve raconté bien 
au long dans les lettres de Rouffeau, VI, 91 & 208, & dans celles 
de Broffette au préfident Bouhier, des 16 feptembre & a décem- 
bre 173a. 
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remarque aujourd'hui dans tous les exemplaires de 

*733- 
Nous venons de paffer en revue les diverfes phafes 

de Thiftoire des éditions de Régnier. Nous nous 

fommes appliqué à délimiter exactement les périodes 

de publications. Il nous relie à faire connaître celles 

des poéfies attribuées à Régnier qui ne peuvent 

trouver place dans une édition de fes œuvres parce 

qu'elles font, les unes trop licencieufes & les autres 

manifeftement apocryphes, la plupart enfin dépourvues 

d'une authenticité évidente. 

Ces pièces fe trouvent dans divers recueils impri- 
més & dans deux manufcrits de la Bibliothèque 
nationale. 

Le premier de ces ouvrages eft le Recueil des plus 
excellens vers fatyriques de ce temps } trouvés dans les 
cabinets des fieurs de Sigognes , Régnier , Matin , 
qu'autres des plus Jignalés poètes de ce fiecle. A Paris, 
chez Anthoine Eftoc, mdcxvii. In- 12 de 222 pages. 
Ce volume contient de Régnier : le Dialogue de l'âme 
de Villebroche parlant à deux court if ânes, une des 
Marets du" Temple & l'autre de Vîfle du Palais, & le 
Dialogue de Perret te parlant à la divine Macette 1 . 

1. Ce8deux pièces, la première de ai (trophée de 6 vers, & la 

deuxième de 2$ ftrophes de même mefure, font entrées avec le 

nom de Sigognes dans le Cabinet fatyrique. Elles commencent par 

ces vers : 

Au plus creux des ronces fortes. 

Plus luifante que n'eft verre. 
Perrette, fi l'on en peut croire Tallemant, ferait M 11 * du Tillet 
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D'autres pièces fe rencontrent avec le nom de 
Régnier dans un recueil non moins rare que le pré- 
cédent : les Délices fatyriques ou fuite du Cabinet 
des vers fatyriques de ce temps, &c. * Paris, Anthoine 
de Sommaville, 1.620. En dehors des épigrammes 
connues : V Argent tes beaux jours, Quelque moine 
de par le monde & le Tombeau d'un Courtifan, ce font 
des fiances commençant par ce vers : 

Je ne fuis pas preft de me rendre ; 

une fatire contre une vieille courtifane : 
Encor que ton teint foit defteint; 

& une épigramme nouvelle : 

Jeanne, vous deguifez en vain s . 

Le dernier recueil imprimé où l'on rencontre des 
poéfies fous le nom de Régnier eft le Parnafe faty- 
rique du fieur Théophile 9 . Il a fourni à M, Viollet-le- 

(V. éd. in-8°, I, 191). Sigognes a écrit le combat d'Urfine 
(M me de Poyane) & de Perrette (V. \eCab.fat. t Rouen, 1627, 

P. 497). 

Ces deux dialogues, attribués à Régnier par le Recueil d'An- 
thoine Eftoc, fe trouvent encore dans les dernières éditions des 
Bigarrures du Seigneur des Accords, livre III in fine, à la fuite des 
Epitaphes. 

1. Voir les Variétés bibliographiques de M. Edouard Trico- 
te!. Paris, Gay, 1863, pp. 221 & fuivantes. 

2. Ces trois pièces ont été reproduites dans le Parnaffefatyrique, 
mais la dernière eft anonyme . 

3. Le Pamajfe a paru en 1622. Voir la Doârine curieu/e, du 
P. Garaffe, p. 321. 

g 
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Duc les pièces donc il a grofli fon édition des œuvres 
du poète chartrain : les fiances Si voflre œil tout 
ardant à? amour & de lumière, celles qui font adrelTées 
à la belle Cloris & enfin la CQmplainte Vous qui 
violente\. On peut encore y prendre ou du moins y 
lire les fiances 

Femmes qui aimez mieux 1 , 

& deux fonnets* commençant ainfl : 

Et bien mon doux amy comment vous portez-vous. 
Sod enragés ennemis de nature. 

Après avoir fignalé les poéfies attribuées à Régnier 
dans les recueils dont il a été fait mention plus haut, 
notre devoir eft d'indiquer les manufcrits où de fem- 
blables pièces peuvent fe trouver. Il y en a trois, l'un 
eft à l'Arfenal & les deux autres à la Bibliothèque 
Richelieu. 

x. D'après le manufcrit 12a fr. in-f°, B. L., de l'Arfenal, cette 
pièce ferait de Théophile. 

a. Il y a dans le Pamaffe fatyrique, fous le nom de Régnier, 
un fonnet dont le premier vers eft : 

/. Les humains cheribon, font or, defanimez. 

Ce poëme eft fauffement attribué à Régnier. Il figure en effet 
dans les écrits fabriques publiés contre le roi Si fes mignons en 
1578, & recueillis par L'Eftoile. Voir les Mémoires Journaux, 
édit. Jouauft, 1875, I, 337. 

Nous avons également écarté de la lifte des Poéfies de Régnier, 
fuivant le Parnaje, les pièces qui dans ce recueil font des réim- 
preûlonsdu Temple d'Apollon: Iamais ne pourray-ie bannir; & des 
Délices fatyriques. Voir pluï haut, p. 97, Je ne fuis pas 6 Encor 
que ton teint. 
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Le premier (Arf., manuf. de Conrart, XVIII e vol. 
in-4 , pp. 323 & 324) offre des attributions plus im- 
portantes qu'étendues. Elles éclairciffent un paffage des 
fatires en nous révélant la jaloufie de Régnier contre 
du Perron * : 

Ce pédant de nouueau baptifé 
Et qui par fes larcins fe rend authorifé. 

Defportes, prote&eur de Régnier, avait été bien 
plus efficacement celui de du Perron. Après l'avoir 
converti au catholicifme, il en avait fait le le&eur, 
puis le confeffeur d'Henri III. Peu à peu, l'abbé était 
devenu évêque d'Evreux & cardinal. Pendant cette 
brillante fortune, due à beaucoup d'audace dans la 
poéfie & dans la politique, car du Perron, qui grol- 
ioyait des in-folio fur des queftions diplomatiques, 
écrivait des fonnets & de petits vers pour les dames 
de la cour, Régnier attendait vainement un peu de 
bien. Aufli, quoiqu'il fe foit rarement montré accef- 
fible à l'envie, n'a-t-il pu réfuter à la tenta- 
tion qui pouffait un fatirique à fe moquer d'un 
bel efprit gâté par le fuccès. Les trois épigrammes 
recueillies par Conrart ont pour objet un livre du 
cardinal : du Léger & du Pefant, fes tradu&ions de 
Virgile & enfin fes infidélités amoureufes. La fantaifie 
fcientifique de du Perron ne nous eft point parvenue ; 

1. C'eft à l'obligeance de M. Tricotel que nous devons cette in- 
téreflante indication. 
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mais fes imitations des poètes latins font dans toutes 
les anthologies des premières années du xvir fiècle, 
&, dans ces volumes mêmes, un lefteur attentif peut 
noter les évolutions galantes de l'abbé, digne élève 
de Defportes. 

Les manufcrits de la Bibliothèque nationale dif- 
fèrent effentiellement de ceux qui viennent d'être 
cités. Le premier (n° 884, fonds fr.) 1 a fait partie de 
la collection de Mefmes où il portait le n° 163. C'eft 
un in-folio de 347 ff., comprenant, avec un Sommaire 
difcoursde laPoéJie, des odes, des fiances, des fonnets 
& des épigrammes fatiriques de toute provenance. Mal- 
gré l'excentricité libertine des pièces qui compofent ce 
volume, il eft facile de reconnaître qu'un copifte intel- 
ligent a été chargé de grouper tous ces poèmes. 
L'écriture élégante & nette eft des premières années 
du xvii e fiècle. Les mefures du vers, les formes des 
mots font exactement obfervées. Enfin, pour le cri- 
tique le plus févère, ce fottifier a la valeur d'un docu- 
ment. Les nudités de langage qu'il recèle ne font 
pas feulement des efquiiïes de chronique littéraire, ce 
font aufli des tableaux fecrets de l'hiftoire de nos 
•mœurs. Dans ce manufcrit, dont l'auteur s'eft montré 
fort ménager d'attributions, le nom de Régnier figure 
(pp. 307 & 318) fous une pièce que nous connahTons 
déjà, l'épigramme 

1. Ancien fonds. R., 7»J7« 
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Quand il dine il tient porte clofe 

* 

reproduite par P. Jannet dans fon édition de 1867 
(Paris, Picart), & les fiances 

Encor que ton teint foit defteint. 

Il fe lit enfin (p. 105) au pied d'une ode fatirique 
de dix-neuf ftrophes commençant par ce vers : 

Cette noire & vieille corneille *. 

D'autres poéfies de Régnier fe rencontrent dans le 
même volume, mais elles ne font pas (ignées. On 
trouve ainfi, fP 8 251, 285 & 336, les épigrammes : 

Le violet tant eftimé. 
Hier la langue me fourcha. 
Un homme gift fous ce tombeau, 

& de plus, f° 316, les fiances 

Le tout puifiant Jupiter *. 

Le manufcrit 12491 (ancien n° 4725 du fuppl* 
français) ne peut être comparé au précédent. Il a 
une origine incertaine, &, ce qui lui ôte encore plus 
de valeur , il eft l'œuvre d'un fcribe négligent 

1. Cepoëme a para dans le Cabinet fatyrique parmi les pièces 
attribuées à Sigognes. Cette reftitution nous femble fort hafardée. 

9. A ces poéfies anonymes il faut ajouter, flP ,, 127 6 ijo, les 
deux Dialogues mentionnés ci-deflus, p. 96; l'ode Belle & fa- 
uoureufe Macette, f° 194, &, f° 125, le Combat de Renyer & de 
Berthelot. 
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& illettré. Les omiffions, les non-fens & les fautes 
de langue font accumulés dans ce grand in-folio 1 . Il 
femble que ce recueil ait été formé vers 1640 par 
quelque habitant du Blaifois. La plupart des pièces 
clafTées dans Tordre de leur date embraiïent une 
période de feize ans, de 1630 à 1656. Elles ont trait 
aux événements du jour, aux réjouuTances locales. Il 
s'y trouve des vaudevilles contre les gens en vue, 
des fiances contre le tabac & plufieurs ballets 2 . Parmi 
ces poéfies , l'auteur du manufcrit a fait entrer un 
aiïez grand nombre de pièces intéreffant la famille 
Hurault, notamment Févê'que de Chartres, le comte 
de Limours, le marquis de Roftaing, M. d'Efclimont 
& M 1U de Cheverny. 

Le prélat tient naturellement une grande place, 
& d'après les pièces recueillies en fon honneur & le 
nom des poètes qui les ont lignées, on pourrait con- 
clure que l'abbaye de Royaumont était une retraite 

1. Il renferme 642 pages & vingt feuillets liminaires d'une 
grofle écriture, de la même main de la première à la dernière 
pièce. 

9. Voir p. ixo le Ballet des Impériales & celui de la Naif- 
fance de Pantagruel, danfés à Blois en 1625 & 1626 par M. le 
comte de Limours & M. d'Efclimont, au temps du carnaval. 

Voir auffi, p. 140*, l'Entrée du ballet des Gredins, danfé à 
Cheverny, en 1637, par M Ue de Cheverny. Signalons encore, 
pp. 231 & a$£, les vers fur un chien perdu, par le fieur Chef- 
neau, domeftique du marquis de Roftaing, 1646, bfur la mala- 
die audit marquis, en 1647, & enfin, p. 129, une pièce fur le 
bafiiment & les yjfues du chajteau de Cheverny, 1633 
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ouverte aux poètes maltraités par la fortune. Baïf le 
fils, Dameron paraiffent avoir été les familiers de 
l'évêque. D'autres moins favorifés, Jourdain & Re- 
gneflbn, attellent en leurs vers la bienveillance de 
leur Mécène. 

Régnier occupe un rang à part dans le manufcrit 1 . 
Les poéfies qui lui font attribuées confident furtout 
en lettres rimées pour l'évêque dans le genre de la 
dix-neuvième fatire : 

Perclus d'vne jambe & des bras. 

Elles font au nombre, de douze & commencent à 
partir de 1606*, bien qu'il foit confiant que l'auteur 
n'ait pas été admis dans l'intimité de Philippe Hurault 
avant la fin de 1609. Au furplus, les queftions de 
date n'ont pas d'utilité pour repouffer les attributions 
du manufcrit. Le texte des pièces fuffit à montrer 
qu'elles ne font pas de Régnier. A la fin de la pre- 
mière épître, l'auteur déclare qu'il n'a jamais voyagé 
en Italie. Plus loin, lettre V, de 1610, il eftqueftion 
du garde des fceaux qui fuccéda au marquis de Sillery, 

i* Pages 4$ à 60. On lit en tête de la première page : Plufieurs 
vers ejtant de fuitte du Jieur Régnier de différentes années, qui 
n'ont ejté imprimés dans fes œuvres & trouvés après fa mort. 

Nous mentionnons, p. 8, pour mémoire, le huitain : 

La féconde main de la terre. 

s. V. l'édition des Œuvres de Régnier de M. Ed. de Barthé- 
lémy. Paris, Malaffis, 1862, pp. a$i à 278. 
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difgracié en mai 1616. Les anachronifmes ne fe 
bornent pas là. Dans une apoftrophe fatirique de 
161 2, contre le maréchal d'Ancre & fa femme, le 
poëte s'exprime ainfi : 

... Vous efpuifez nos finances 
Et pour vous vacquent les Etats 
Des maréchaux de notre France. 

Cette pièce, mal datée, ne peut être de Régnier, 
puifque le marquis d'Ancre eft devenu maréchal le 
20 novembre 161 3, un mois après la mort du poëte 
chartrain. 

L'élégie de 161 3 : Amy P pourquoy me veux-tu tant 
reprendre, nous jette en d'autres particularités. Elle 
nous montre Régnier mafié, s'excufant d'avoir caché 
fon union, & par de plats badinages fe confolant à 
l'avance des infortunes conjugales qui lui pourraient 
advenir. 

L'épigramme J'ai Vejprit lourd comme vne fouche, 
de 161 2, fe termine plus méchamment encore. Le 
poëte infulte les maîtres que Régnier a conftamment 
vénérés, Defportes & Ronfard. 

Lorfque les erreurs matérielles font moins évi- 
dentes, la niaiferie de la penfée & la baiïeffe du 
ftyle déparent cruellement les vers en tête defquels 
une main d'ignorant a mis le nom d'un véritable 
poëte, celui-là même qui a adreffé à l'évêque de 
Chartres fa quinzième fatire : 
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Ouy i'efcry rarement & me plais de le faire. 

Quelque répugnante que foit Tanalyfe des pau- 
vretés poétiques attribuées à Régnier par le manu- 
fcrit 12491, un exemple nous paraît néceflaire pour 
montrer fur quelles mifères le goût eft appelé à fe 
prononcer. Une ode de 16 13, Sur la naiffance de 
Joint Jean, contient la ftrophe fuivante : 

Quelques fainâs le jour de leur fefte 
Ont trente bouquets fur la tefte ; 
Les autres qui méritent mieux 
De fix fois dix bouquets on pare : 
Mais ta valeur beaucoup plus rare 
T'en faift avoir trente plus qu'eux. 

Devant un tel abauTemént de toute poéfie, l'efprit 
le plus fcrupuleux peut fans héfitation décider que 
ces platitudes ne font pas de l'auteur de Macette. En 
fes plus mauvais moments, Régnier n'eft point tombé 
fi bas, & c'eft lui faire injure que de chercher 
férieufement dans cet amas de rimes la part du 
poète. 

Il femble plus jufte & plus conforme à la vérité de 
fignaler, dans le manufcrit en queftion, les pièces 
recueillies déjà dans d'autres ouvrages. On en comp- 
tera quatre : 

Le Combat de Régnier & de Berthelot, fous la date 
de 1607, l es ft anc es Encor que ton ail foit efleintj 
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Pépigramme Lifette à qui Von faifoit tort, & enfin le 
fonnet incomplet, Delos Jlotantfur Ponde i . 

Au delà de ces conftatations, l'incertitude com- 
mence. Des pièces matériellement apocryphes fe 
mêlent à des poéfies que leur facture rend fufpedes. 
La défiance naît de tous côtés & n'épargne même pas 
des morceaux qui ont quelque apparence d'authenti- 
cité, comme la lettre de 1609, Après avoir fort e firme, 
& Tépigramme de Margot s . 

Une dernière infidélité du manufcrit 12491, & la 
plus grave parce qu'elle dénote chez fon auteur une 
ignorance inexplicable, vient difcréditer encore les 
attributions qui portent le nom de Régnier. On lit en 
effet fous la date de 161 3, à la fin des prétendues 
œuvres du poëte chartrain, une pièce qui n'eft autre 
que la célèbre paraphrafe de Malherbe fur le 
pfaume Lauda anima me a Dominum, 

Ne croyons plus mon ame aux promettes du monde. 

Ces fiances ont été publiées pour la première fois 
en 1626, dans le Recueil des plus beaux vers de mef- 
Jteurs Malherbe, Racan, &c. On les retrouve dans 
l'édition originale des poéfies de Malherbe 3 . 

1. Cette dernière pièce fe retrouve dans L'Eftoile avec le nom 
de Régnier. 

9. Voir Régnier, édition citée, pp. 256 & 374. 

3. Voir, an fujet de cette pièce, le Bulletin du Bibliophile, 
année 1859, p. 348. Le rédacteur du bulletin effaye de juftifier le 
copifte en avançant qu'une note manufcrite de 161 3 a plus d'au- 



Ces h iveftig nions à toute extrémité, au delà même 
de l'œuvre de Régnier, ont été entreprifes pour fatif- 
fairc les lefteurs curieux de tout ce qui concerne notre 
premier faririque. Après avoir cherché la vérité fur 
l'cxiftence fi peu connue du poète char train, après 
avoir tenté une hiftoire des divérfes éditions des 
fatîres, il nous reliait encore à faire connaître les 
recueils imprimés & manufcrïts où fe trouve le nom 
de Régnier. En ceci furtout un redoublement de 
prudence nous était impofé. La reftitution d'un texte 
a pour complément la fupprelfion de tout ce qui peut 
paraître d'une authenticité fufpeéte, d'après les don- 
nées de l'hiitoire ou fuivant les règles du goût. 



torilé qu'une publication poftéi 
le mannfcrtt ii*oi ne remonte pat 
litige ont été imprlmCa 



il I* mort de Malherbe. Or 

delà de iûj; b les vert en 
rivant de leur auteur. 




LES PREMIERES 



OEVVRES DE M. REGNIER. 



Verùm, vbi plura mtent in Carminé, non ego pancis 
Offendar maculis. 




EPITRE LIMINEAIRE 
C4V 1(0 Y. 



Sire, 



e nierait iufques \cy refotu de tef- 
moigner par lefilence, le refpeél que 
ie doy à voflre Maiefté. Mais ce 
que l'on eufi tenu pour reuerence, 
le ferait maintenant pour ingrati- 
tude, qu'il luy a pieu me faifant 
du bien, iriinfpirer auec \n defir 
de vertu celuy de me rendre digne de Vafpect du plus 
parfaifl & du plus victorieux Monarque du monde. 
On lit qu'en Etyopie il y auoit vne flatui qui rendait vn 
fon armonieux, toutes les fois que le Soleil huant la 
regardait. Ce mefme miracle (sire) aue% vous faiâ en 
moy qui touché de l'AJlre de V. M. ay receu ta voix 
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& la parole. On ne trouuera donc eftrange fi, me ref- 
fentant de cet honneur, ma Mufe prend la hardieffe de 
Je mettre à l'abri de vos Palmes, & fi témérairement 
elle ofe vous offrir ce qui par droit efl défia voftre, puis 
que vous Vaue\ faiâl naiftre dans vn Juieél qui nfefl 
animé que de vous, & qui aura éternellement le cœur 
& la bouche ouuerte à vos louanges, faifant des vœus 
& des prières continuelles à Dieu qu'il vous rende là 
haut dans le Ciel autant de biens que vous en faites çà 
bas en terre, 

Vqftre tres-humble & tres-obeijant 
& tres-obligé fuiet & feruiteur 

Régnier. 




ODE A REGNIER 



SVR SES SATYRES. 



ui de nous fe pourrait vanter 
De n'eftre point en feruitude? 
Si Theur le courage & Teftude 
Ne nous en fçauroient exempter : 

Si chacun languit abbatu 

Serf de l'efpoir qui l'importune, , 

Et fi mefme on voit la vertu 

Eftre efclaue de la fortune 




LVn fe rend aux plus grands fubieft, 
Les grands le font à la contrainte, 
L'autre aux douleurs, l'autre à la crainte, 
Et l'autre à l'amoureux obieft : 
Le monde eft en captiuité, 
Nous fommes tous ferfs de nature, 
Ou vifs de noftre volupté, 
Ou morts de noftre fepulture. 
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Mais en ce temps de fi d ion 
Et que fes humeurs on deguife, 
Temps où la feruile feintife 
Se fait nommer difcretion : 
Chacun faifant le referué, 
Et de fon plaifir fon Idole, 
Régnier, tu t'es bien conferué 
La liberté de la parole. 



Ta libre & véritable voix 
Monftre fi bien Terreur des hommes, 
Le vice du temps où nous fommes, 
Et le mefpris qu'on fait des loix : 
Que ceux qu'il te plaift de toucher 
Des poignants traits de ta Satyre, 

S'ils n'auoient honte de pécher, 
En auroient de te l'ouïr dire. 



Pleuft à Dieu que tes vers fi doux 
Contraires à ceux de Tyrtée 
FlechifTent l'audace indontée, 
Qui met nos Guerriers en couroux : 
Alors que la ieune chaleur 
Ardents au duel les fait eftre, 
Expofant leur forte valeur, 
Dont ils deburoient feruir leur maiftre. 



Flatte leurs cœurs trop valeureux, 
Et d'autres deffeins leur imprimes, 
Laifles là les faifeurs de rymes, 
Qui ne font iamais malheureux : 
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Sinon quand leur témérité 
Se feint vn mérite fi rare, 
Que leur efpoir précipité 
A la fin deuient vn Icare. 



Si Tvn d'eux te vouloit blaf mer 
Par couftume ou par ignorance, 
Ce ne feroit qu'en efperance 
De s'en faire plus eftimer. 
Mais alors d'vn vers menaçant 
Tu luy ferois voir que ta plume 
Eft celle d'vn Aigle puiffant, 
Qui celles des autres confume. 

Romprois-tu pour eux Tvnion 
De la Mufe & de ton génie, 
AfTeruy foubs la tyrannie 
De leur commune opinion? 
Croy pluftoft que iamajs les Cieux 
Ne regardèrent fauorables 
I/enuie, & que les enuieux 
Sont toufiours les plus miferables. 

N'efcry point pour vn foible honneur, 
Tafche feulement de te plaire, 
On eft moins prifé du vulgaire 
Par mérite, que par bon-heur. 
Mais garde que le iugement 
D'vn infolent te face blefme : 
Ou tu deuiendras autrement 
Le propre Tyran de toy-mefme. 
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Régnier la louange n'eft rien, 
Des faueurs elle a fa naiffance, 
N'eftant point en noftre puiffance, 
le ne la puis nommer vn bien. 
Fuy donc la gloire qui déçoit 
' La vaine & crédule perfonne, 
Et n'eft pas à qui la reçoit, 
Elle eft à celuy qui la donne. 

Motin. 



Difficile eft Satyram non fcribere. 





Difcours au Roy. 



mfant Roy des François, Aflre viuant de Mars, 
'■ Dont le iujle labeur furmontant les hasards, 
Fait voir par Ja vertu que la grandeur de France 
Ne pouuoit fuccomber fous vne autre vaillance : 
Vray fils de la valeur de tes pères, qui font 
Ombrage\ des lauriers qui couronnent leur front, 
Et qui depuis mile ans indomtables en guerre 
Furent tranfmis du Ciel pour gouuerner la terre, 
Attendant qu'à ton rang ton courage t'eut mis, 
En leur Trofne élevé deffus tes ennemis : 
lamais autre que toy n'euft auecqu» prudence 
Vaincu de tonfuieél l'ingrate outre cuidance 
Et ne l'euft comme toy du danger preferué : 
Car eflant ce miracle à toy feul referui, 
Comme au Dieu du pais, en fes deffeins panures 
Tu fais que tes bonte^ excédent fes iniures. 



IO SATYRE I. 



Or après tant d'exploits finis heureufement , 
Laiffant aus cœurs des tiens comme vn vif monument 
Auecques ta valeur ta clémence viuante, 
Dedans l'Eternité de la race fuiuante, 
Puiffe tu comme Augufte admirable en tes faicjs 
Rouler tes iours heureux en vne heureufe paix, 
Ores que la luftice icy bas defcenduë 
Aus pet is, comme aux grands , par tes mains efl rendue. 
Que fans peur du larron trafique le marchant, 
Que l'innocent ne tombe aux aguets du mefchant, 
Et que de ta Couronne en palmes fi fertille 
Le miel abondamment & la manne diftille, 
Comme des chef nés vieux aus iours du fiecle d'or, 
Qui renaiffant fous toy reuerdiffent encor. 

Auiourd'huy que ton fils imitant ton courage, 
Nous rend de fa valeur vn fi grand tefmoignage 
Que leune de fes mains la rage il déconfit, 
Efloufant les ferpens ainfi qtf Hercule fit, 
Et domtant la difcorde à la gueule fanglante, 
D'impiété, d'horreur, encore fremiffante, 
Il luy trouffe les bras de meurtres entache^, 
De cent chaifnes d'acier fur le dos attache^, 
Sous des monceaux de fer dans fes armes l'enterre, 
Et ferme pour iamais le temple de la guerre, 
Faifant voir clairement par fes faits triomphans, 
Que les Roy s & les Dieux ne font iamais enfans. 

Si bien que s'efleuant fous ta grandeur profpere, 
Généreux héritier d'vn fi généreux père, 
Comblant les bons d'amour & les mefchans (Peffroy, 
Il fe rend au berceau défia digne de toy. 

Mais c'eft mal contenter mon humeur frénétique. 
Paffer de la Satyre en vn panégyrique, 
Où molement difert fous vnfuietfi grand 
Des le premier effay mon courage fe rend. 
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Aujfi plus grand qu'Ente , & plus vaillant qu'Achille 

Tu furpajfes l'efprit d'Homère & de Virgule, 

Qui leurs vers à ton los ne peuuent egaller, 

Bien que maiftres paffej en Fart de bien parler. 

Et quand i'egalerois ma Mufe à ton mérite. 

Toute extrême louange eft pour toy trop petite 

Ne pointant le fini ioindre V infinité : 

Et c'eft aus mieux difans vne témérité 

De parler où le Ciel dijcourt par tes oracles, 

Et ne je taire pas où parlent tes miracles, 

Où tout le monde entier ne bruit que tes proie ts, 

Où ta bonté dijcourt au bien de tes fuiets, 

Où noflre aife, & la paix, ta vaillance publie, 

Où le difcord étaint, & la loy rétablie 

Annoncent ta luftice, où le vice abatu 

Semble en fes pleurs chanter vn hymne à ta vertu. 

Dans le Temple de Delphe, où Phœbus on reuere, 
Phœbus Roy des chanfons, & des Mufes le père, 
Au plus haut de V Autel Je voit vn laurier faincl, 
Qui fa perruque blonde en guirlandes etraint, 
Que nul preftre du Temple en ieuneffe ne touche, 
Ny me/me predifant ne le mafche en la bouche, 
Chofe permife aus vieus de faincl \elle enfiamei 
Qui fe font par feruice en ce lieu confirme^ 
Deuots à fon miftere, & de qui la poiclrine 
Eft plaine de l'ardeur de fa verue divine. 
Par ainfi tout efprit n'eft propre à tout fuiet, 
L'œil faible s'efblouit en vn luifant obiet, 
De tout bois comme on dicl Mercure on ne façonne, 
Et toute médecine à tout mal n'eft pas bonne. 
De mefme le laurier, & la palme des Roy s 
N'eft vn arbre où chacun puiffe mettre les doigs, 
Ioint que ta vertu paffe en louange féconde 
Tous les Roy s qui feront, & qui furent au monde. 
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Il fe faut recognoiftre, il Je faut effayer, 
Se fonder, /exercer auant que s'employer 
Comme fait vn Lutteur entrant dedans V arène, 
Quife tordant les bras tout en foy fe démène, 
S'alonge, s'acoûrfit, fes mufcles eftendant, 
Et ferme fur fes pieds s'exerce en attendant 
Que fon ennemy vienne, eftimant que la gloire 
la riante en fon cœur luy don'ra la vicloire. 

Il faut faire de mefme vn auure entreprenant, 
luger comme au fuiet Vefprit eft conuenant, 
Et quand on fe fent ferme, & oVvne aifle affe\ forte. 
Laiffer aller la plume où la verue l'emporte. 

Mais, SiREj c'eft vn vol bien efleuè pour ceux 
Quifoibles d'exercice, & d'efprit pareffeux, 
Enorgueillis d'audace en leur barbe première 
Chantèrent ta valeur d'vne façon grojfiere 
Trahijfant tes honneurs aueccf la vanité 
D'attenter par ta gloire à l'immortalité. 
Pour moy plus retenu la raifon m* a faicl craindre, 
N'ofant future vn fuiet où Von ne peut attaindre, 
l'imite les Romains encore ieunes d'ans, 
A qui Ion permetoit d'accufer impudans 
Les plus vieus de Veftat, de reprendre, & de dire 
Ce qu'ils penf oient feruir pour le bien de l'Empire. 

Et comme la ieuneffe eft viue, & fans repos, 
Sans peur, fans ficlion, & libre en fes propos, 
Ilfemble qu'on luy doit permetre dauantage, 
AuJJi que les vertus Jloriffent en ceft' âge 
Qu'on doit laiffer meurir fans beaucoup de rigueur, 
Affin que tout à Vaife elles prenent vigueur. 

Ceft ce qui m'a contraint de librement efcrire 
Et fans piquer au vif me mettre à la Satyre 
Où pouffé du caprice, ainfi que d'vn grand vent, 
le vais haut dedans l'air quelquefois m'efleuant, 
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Et quelque fois aujji quand la fougue me quitte 
Du plus haut, au plus bas, mon vers fe precipitte 
Selon que dufuget touché dùierfement 
Les vers à mon dij cours Suffirent facillement : 
AuJJï que la Satyre eft comme vne prairie 
Qui n'efl belle Jinon qu'en fa bifarrerie, 
Et comme vn pot pouri des frères mandions, 
Elle f orme f on gouft de cent ingredians. 

Or grand Roy dont la gloire en la terre efpandue 
Dans vn deffein fi haut rend ma Mufe éperdue, 
Ainfi que l'œil humain le Soleil ne peut voir, 
L'efclat de tes vertus offufque tout fçauoir, 
Si bien que ie ne fçay qui me rend plus coupable, 
Ou de dire fi peu d'vn fuie t fi capable, 
Ou la honte que i'ay tfeftre fi mal apris, 
Ou la témérité de l'auoir entrepris. 
Mais quoy, par ta bonté qui tout autre furpaffe 
Vefpere du pardon auecque cefte grâce 
Que tu liras ces vers, où ieune ie m'ébas 
Pour efgayer ma force, ainfi qu'en ces combas 
De fleurets on s'exerce, & dans vne barrière 
Ans pages Ion reueille vne adreffe guerrière 
Follement courageufe affin qu'en paffetans 
Vn labeur vertueux anime leur printans, 
Que leur corps fe defnoue, & fe defangourdiffe 
Pour eftre plus adroit à te faire feruice. 
Auffi ie fais de mefme en ces caprices fous, 
le fonde ma portée, & me tafle le pous 
Affin que s'il advient, comme vn iour ie l'efpere, 
Que Parnaffe m'adopte, & fe dife mon père, 
Emporté de ta gloire & de tes faicls guerriers 
le plante mon lierre au pied de tes Lauriers, 
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omte de qui Pefprit perte tre PVniuers, 
S oigne us de ma fortune , &facille à mes vers, 
Cher foucy de la mufe } & fa gloire future , 
Dont V aimable génie, & la douce nature 
Faicl voir inaccejjible aus efforts medifans 
Que Vertu n* eft pas morte en tous les court if ans, 
Bien que foible, & debille, & que mal recongnuè 
Son Habit découfu la montre à deminuë, 
Qu'elle ait fiche la chair, le corps amenuifé, 
Et férue à contre-cœur le vice auclorifé, 
Le vice qui Pompeus tout mérite repouffe, 
Et va comme vn banquier en carroffe & en houffè. 
Mais c'eft trop fermonè de vice, & de vertu : 
Il faut fuiure vn f entier gui f oit moins rebatu, 
Et conduit d'Apollon recognoiftre la trace 
Du libre Iuuenal y trop difcret eft Horace 
Pour vn homme piqué, ioint que la paffion 
Comme fans iugement, eft fans difcretion : 
Cependant il vaut mieux fucrer noftre moutarde : 
L'homme pour vn caprice eft fût qui fe hasarde» 
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Ignorei donc V auteur de ces vers incertains, 
Et comme enfans trouue\ qu'ils J oient fils de putains, 
Expofe\ en la rue, à qui me/me la mère 
Pour ne fe defcouurir faicl plus mauuaife chère. 

Ce n'eft pas que ie croye en ces tans effronté^ 
Que mes vers f oient fans père, & ne J oient adopte^, 
Et que ces rimaffeurs pour f oindre vne abondance, 
N'approuvent impuiffans vne fauce femance : 
Comme no% citoyens de race defireux 
Qui bercent les enfans qui ne font pas à eus. 
Ainfi tirant profit d'vne fauce doclrine, 
S'ils en font accufe\ ils feront bonne mine, 
Et voudront le niant qu'on life fur leur front 
S'il fe fait vn bon vers que c'eft eus qui le font, 
Ialous d'vn fot honneur, d'vne bâtarde gloire, 
Comme gens entendu^ s'en veulhnt faire accroire, 
A faus titre infolens, & fans fruiél hayirdeus, 
Piffent au beneftier affin qu'on parle d'eus. 

Or auecq' tout cecy le point qui me confole 
C'eft que la pauureté comme moy les affolle, 
Et que la grâce à Dieu Phœbus &fon troupeau 
Nous n'eufmes fur le dos iamais vn bon manteau. 
AuJJi lors que Ion voit vn homme par la rué, 
Dont le rabat eftfale, & la chauffe rompue, 
Ses gregues aus gênons, au coude fon pourpoint, 
Qui f oit de pauure mine, & qui f oit mal en point, 
Sans demander fon nom on le peut recognoiftre, 
Car Ji ce n'eft vn Poète au moins il le veut eftre. 
Pour moy fi mon habit par tout cycatrifè 
Ne me rendoit du peuple & des grands mefprifé, 
le prendrois patience, & parmy la mifere 
le trouuerois du gouft, mais ce qui doit déplaire 
A l'homme de courage, & d'efprit releué, 
C'eft qu'vn chacun le fuit ainfi qu'vn reprouué, 
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Car en quelque façon, les malheurs font propices, 

Puis les gueus en gueufant trouuent maintes délices, 

Vn repos qui fegaye en quelque oyfiueté. 

Mais ie ne puis patir de me voir reietté; 

C'eft donc pourquoy fi ieune abandonnant la France 

Fallay vif de courage, & tout chaud d'efperance 

En la cour d'vn Prélat, qu'auecqf mille dangers 

Vay fuiuy courtifan aux pais eflrangers. 

Vay changé mon humeur, altéré ma nature, 

Vay beu chaud, mangé froid, i'ay couché fur la dure, 

le Vay fans le quitter à toute heure fuiuy, 

Donnant ma liberté ie me fuis afferuy, 

En publiqf à l'Eglife, à la chambre, à la table, 

Et penfe auoir efté maintefois agréable. 

Mais infirme! par le temps à la fin i'ay cogneu 
Que la fidélité nfeft pas grand reuenu, 
Et qu'à mon tans perdu fans nulle autre efperance 
L'honneur d'eflre fuiecl tient lieu de recompanfe, 
N'ayant autre interefl de dix ans ia paffe\ 
Sinon que fans regret ie les ay defpenfe\. 
Puis ie fçay quant à luy qu'il a l'ame Roy aile, 
Et qu'il efl de Nature & d'humeur liber aile. 
Mais, ma foy, tout fon bien enrichir ne me peut, 
Ny domter mon malheur fi le ciel ne le veut. 
C'efl pourquoy fans me plaindre en ma deconuenuè 
Le malheur qui me fuit, mafoy ne diminue, 
Et rebuté du fort ie m' afferui pourtant, 
Et fans eflre auancé ie demeure contant 
Sçachant bien que fortune eft ainfi qu'vne louue 
Qui fans chois s'abandonne au plus laid qu'elle trouue, 
Qui releue vn pédant, de nouueau baptifé, 
Et qui par f es larcins fe rend authorifé, 
Qui le vice ennoblit, & qui tout au contraire 
Raualant la vertu la confirme en mifere. 
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Et puis ie niiray plaindre après ces gens icy? 

Non; F exemple du temps n'augmante mon foucy. 

Et bien qu'elle ne m'ait fa faueur départie 

le n'entends quant à moy de la prendre à partie : 

Puis que félon mon goufl fon infidélité 

Ne donne , & n'ofte rien à la félicité. 

Mais que veus tu qu'on faffe en cefle humeur auflere? 

Il m'eft comme aux putains mal aifé de me taire. 

Il m'en faut dif courir de tort & de travers. 

Puis fouuent la colère engendre de bons vers. 

Mais , Conte } quefçait-on? elle eft peut eftre fage, 
Voire auecque raifon, inconfiante , & volage. 
Et Deéffe auifée aux biens qu'elle départ 
Les adiuge au mérite, & non point au hasard. 
Puis Ion voit de fon œil, Ion iuge de fa tefte, 
Et chacun à fon dire a droit en fa requefle : 
Car V amour de foy-mefme, & noftre affeclion, 
Adioufte auec vfure à la perfeclion. 
Toufiours le fond du fac ne vient en euidence, 
Et bien fouuent l'effet contredit Papparance; 
De Socrate à ce point Varrefi efi mi-party, 
Et ne fçait on au vray qui des deux a ment y, 
Et fi philofophant le ieune Alcibiade 
Comme fon Cheualier en reçeut l'accolade. 

Il n'efi à décider rien de fi mal-aifé, 
Que fous vn fainél habit le vice deguifé. 
Par ainfi fay doncqf tort, & ne doy pas me plaindre. 
Ne pouuant par mérite autrement la contraindre 
A me faire du bien, ny de me départir 
Autre chofe à la fin finon qurvn repentir. 

Mais quoy, qu'y feroit-on, puis qu'on ne s'ofe pendre? 
Encor' faut-il auoir quelque chofe où fe prendre. 
Qui fiate en dif cour ont le mal que nous f entons. 

Or laiffant tout cecy retourne à nos moutons, 

2 
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Mufe, & fans varier dy nous quelques /omettes , 
De tes enfans baftards ces tiercelets des Pœtes, 
Qui par les car e four s vont leurs vers grima/fans, 
Qui par leurs aclions font rire les paffans, 
Et quand la faim les poindfe prenant fur le voflre 
Comme les eflourneaux ils s'affament Vvn Vautre, 

Cepandant fans fouliers, ceinture, ny cordon, 
L'œil farouche, & troublé, Vefprit à V abandon, 
Vous viennent acofler comme perfonnes yures, 
Et difent pour bon-iour, Monjieur ie fais des liures, 
On les vent au Palais, & les docles du tans 
A les lire amufe\, n'ont autre paffetans. 

De là fans vous laiffer importuns ils vous f muent, 
Vous alourdent de vers, d'alaigreffe vous priuent, 
Vous parlent de fortune, & qu'il faut acquérir 
Du crédit, de l'honneur, auant que de mourir, 
Mais que pour leurrefpecl l'ingrat Jiecle où nousfommes, 
Au pris de la vertu n'eflime point les hommes; 
Que Ronfard, du Bellay viuants ont eu du bien, 
Et que c'efl honte au Roy de ne leur donner rien, 
Puis fans qu'on les conuie ainfi que vénérables, 
S'affiejfent en Prélats les premiers à vos tables, 
Où le caquet leur manque, & des dents difcourant, 
Semblent auoir des yeux regret au demourant. 

Or la table leuée ils curent la mâchoire : 
Apres grâces Dieu beut, ils demandent à boire, 
Vous font vn fot dif cours, puis au partir de là, 
Vous difent, mais Monjieur, me donne j vous cela ? 
C'efl toujtours le refrein qu'ils font à leur balade. 
Pour moy ie n'en voy point que ie n'en fois malade, 
l'en perds le fentiment du corps tout mutile, 
Et durant quelques iours i'en demeure opilé. 

Vn autre renfroingné, refueur, mélancolique, 
Grimaffant fon difcours femble auoir la colique, 
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Suant, crachant, touffant, penfant venir au point : 
Parle fi finement que l'on ne l'entend point, 

Vn autre ambitieux pour les vers qu'il compofe, 
Quelque bon bénéfice en Vefprit fe propofe, 
Et deffus vn cheual, comme vn finge attaché 
Méditant vn fonnet, médite vne Euefché. 

Si quelqu'vn comme moy leurs ouurages n'eflime, 
Il efl lourd, ignorant, il n'ayme point la rime, 
Difficille, hargneux, de leur vertu ialoux, 
Contraire en iugement au commun bruit de tous, 
Que leur gloire il dérobe, auecqf fes artifices. 
Les Dames cependant fe fondent en délices 
Lifant leurs beaux efcrits, & de iour & de nuit 
Les ont au cabinet fous le cheuet du liai, 
Que portei à VEglife ils valent des matines, 
Tant félon leurs dif cours leurs œuures font divines. 

Encore après cela ils font enfants des Cieux, 
Ils font iournellement carouffe auecqf les Dieux : 
Compagnons de Minerue, & confis enfcience, 
Vn chacun d'eux penfe eflre vne lumière en France. 

Ronfard fay-m'en raifon, & vous autres efprits 
Que pour eftre viuans en mes vers ie nfefcris, 
Pouuei vous endurer que ces rauques Cy galles 
Egallent leurs, chanfons à voj œuures Royalles, 
Ayant voftre beau nom lâchement dementy? 
Ha ! c'eft que nofire fiecle ejl en tout peruerty : 
Mais pourtant quelque efprit entre tant éinfolence 
Sçait trier le fçauoir d'auecque l'ignorance, 
Le naturel de l'art, & a?vn œil auifé 
Voit qui de Calliope efl plus fauorifé. 

îufte poftèritè à tefmoing ie t'apelle, 
Toy qui fans paffion, maintiens l'œuure immortelle, 
Et qui félon Vefprit, la grâce & le fçauoir, 
De race en race au peuple vn ouvrage fais voir, 
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Vange cette querelle, & iufiement fepare 
Du Cigne d'Apollon la corneille barbare 
Qui croaffant par tout d'vn orgueil effronté 
Ne couche de rien moins que V immortalité. 

Mais Comte que fert-il d'en entrer en colère ? 
Puifque le tans le veut nous n'y pouuons rien faire, 
Il faut rire de tout, auffi bien ne peut-on 
Changer chofe en Virgile, ou bien Vautre en Platon. 

Quel plaifir penfes-tu, que dans Pâme ie fente, 
Quand l'vn. de cefte troupe en audace injolente, 
Vient à Vanues à pied, pour grimper au coupeau 
Du Parnajfe François, & boire de fon eau, 
Que froidement reçeu, on l'efcoute à grand peine, 
Que la Mufe en groignant luy deffend fa fontaine, 
Et fe bouchant l'oreille au reçu de fes vers, 
Tourne les yeux à gauche, & les lit de trauers, 
Et pour fruit de fa peine aux grands vens difperfée, 
Tous fes papiers feruir à la chaire percée ? 

Mais comme eux ie fuis Pœte, & fans difcretion 
le deuiens importun aueccf prefomption. 

Il faut que la raifon retienne le caprice, 
Et que mon vers ne foit qu'ainfi qu'vn exercice, 
Qui par le iugement doit eftre limité 
Selon que le requiert ou l'âge, ou la fanté, 

le ne fçay quel Démon m'a fait deuenir Pœte : 
le n'ay comme ce Grecq des Dieux grand interprète 
Dormy fur Helicon, où ces docles mignons 
Naiffent en vne nuicl comme les champignons, 
Si ce n'eft que ces iours allant à Vauanture 
Refuant comme vn oyfon qu'on mené à la pâture, 
A Vanues Varriuay, où fuiuant maint dif cours, 
On me fit au iardin faire cinq ou, fix tours, 
Et comme vn Conclauifie entre dans le conclaue, 
. Le fommelier me prit, & m'enferme en la caue, 
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Où beuuant, & mangeant ie fis mon coup d'effay, 
Et où fi ie fçay rien, i'apris ce que iefçay. 

Voyla ce qui m'a fait & Poète, & Satyrique, 
Réglant la medifance à la façon antique. 
Mais à ce que ie voy fympatifant d'humeur, 
Fay peur que tout à fait ie deuiendray rimeur, 
Ventre fur ma louange, & bouffi d'arrogance, 
Si ie n'en ay l'efprit i'en auray l'infolence. 
Mais retournons à nous, & fages deuenus 
Soyons à leurs dépens vn peu plus retenus. 

Or Comte, pour finir ly doncq' ce fie Satyre, 
Et voy ceux de ce temps que ie pince fans rire, 
Pendant qu'à ce printemps retournant à la cour 
l'iray reuoir mon maiftre, & luy dire bon iour. 




A Monfieur le Marquis de Cœuures. 
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arqvis, que doy-ie faire en ce fie incertitude? 
Doy-ie las de courir me remettre à Vefiude, 
Lire Homère, Arifiote, & difciple nouueau 
Glaner ce que les Greqs ont de riche, & de beau, 
Refle de ces moijfons que Ronfard, & De/portes, 
Ont remporté du champ fur leurs efpaules fortes, 
Qu'ils ont comme leur propre en leur grange entaffé, 
Egallant leurs honneurs aux honneurs du paffé? 
Ou fi continuant à courtifer mon maiftre, 
le me doy iufqvfau bout d'efperance repaiflre, 
Courtifan morfondu, frénétique, & refueur, 
Portrait de la dif grâce, & de la defaueur, 
Puis fans auoir du bien, troublé de refuerie 
Mourir deffus vn coffre en vne hoftellerie, 
En Tofcane, en Sauoye, ou dans quelque autre lieu, 
Sans pouuoir faire paix, ou trefue auecques Dieu. 
Sans parler ie t'entends il faut fuiure V orage, 
Auffi bien on ne peut où choifir auantage. 
Nous viuons à tâtons, & dans ce monde icy 
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Soutient auecqf trauail on pourfuit du foucy : 
Car les Dieux couroucé\ contre la race humaine 
Ont mis auecqf les biens la fueur, & la paine. 
Le monde efl vn berlan où tout efl confondu : 
Telpenfe auoir gaigné qui fouuent a perdu 
Ainfi qu'en vne blanque où par hasard on tire. 
Et qui voudroit choifir fouuent prendroit le pire. 
Tout dépend du Deflin, qui fans auoir efgard 
Les faueurs, & les biens, en ce monde départ. 

Mais puis qu'il efl ainfi que le fort nous emporte, 
Qui voudroit fe bander contre vne loy fi forte? 
Suiuons doncqf fa conduite en ceft aueuglement. 
Qui pèche auecqf le ciel pèche honorablement. 
Car penfer s'affranchir c'eft vne refuerie, 
La liberté par f on ge en la terre efl chérie : 
Rien n'efl libre en ce monde & chaque homme dépend 
Comtes, Princes, Sultans, de quelque autre plus grand. 
Tous les hommes viuans font icy bas ef cloues 
Mais f muant ce qu'ils font ils diferent d'entraues, 
Les vns les portent d'or, & les autres de fer : 
Mais n'en deplaife aux vieux, ny leur Philofopher 
Ny tant de beaux efcrits qu'on lit en leurs efcoles 
Pour s'affranchir Vefprit ne font que des paroles. 

Au ioug nous fommes ne\ & n'a iamais eflé 
Homme qu'on ayt vu viure en plaine liberté. 

En vain me retirant enclos en vne eflude 
P enfer oy-ie laiffer le ioug de feruitude, 
Eftant ferf du defir d'aprendre, & de fçauoir, 
le ne ferois fi non que changer de deuoir, 
Ceft l'arreft de nature, & perfonne en ce monde 
Ne fçauroit contrôler fa fageffe profonde. 

Puis que peut ilferuir aux mortels icy bas. 
Marquis, d'eftre fçauant, ou de ne Feflre pas? 
Si la fçience pauure, affreufe efl mefprifée, 
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Sert au peuple de fable , aux plus grands de rifée; 

Si les gens de Latin des fotsfont dénigre^ 

Et fi Ion nefl douleur fans prendre fes degrés. 

Pourueu qu'on foit morguant, qu'on bride fa mouflache, 

Qu'on frifefes cheueux, qu'on porte vn grand pannache , 

Qu'on parle baragouin, & qu'on fuiue le vent : 

En ce temps du iourd'huy Ion n'efl que trop fçauant. 

Dufiecle les mignons, fils de la poule blanche 
Ils tiennent à leur gré la fortune en la manche, 
En crédit efleue\ ils difpofent de tout, 
Et n'entreprennent rien qu'ils n'en viennent à bout. 
Mais quoy, me diras tu, il t'en faut autant faire, 
Qui ofe apeufouuent la fortune contraire : 
Importune le Louure, & de iour, & de nuicl 
Perds pour t'ajfugetir & la table, & le liai : 
Sois entrant, effronté, & fans ceffe importune : 
En ce temps F impudence eleue la fortune. 

Il efi vray, mais pourtant ie ne fuis point d'auis 
De dégager mes iours pour les rendre afferuis, 
Et fous vn nouuel Afire aller nouueau pilote 
Conduire en autre mer, mon nauire qui Jlote, 
Entre l'efpoir du bien, & la peur du danger 
De froiffer mon attente, en ce bord eftranger. 

Car pour dire le vray c'efl vn pays efirange, 
Où comme vn vray Prothée à toute heure onfe change, 
Où les loys par refpecl fages humainnement, 
Confondent le loyer auecqf, le chaftiment, 
Et pour vn mefme fait de mefme intelligence 
L'vn efi iuflicié, l'autre aura recompence. 

Car félon l'interefi, le crédit, ou l'apuy 
Le crime fe condamne, & s'abfout auiourd'huy, 
le le dy fans confondre en ces aigres remarques 
La clémence du Roy, le miroir des Monarques, 
Qui plus grand de vertu, de cœur, & de renom, 
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S'eft acquis de Clément, & la gloire & le nom. 

Or quant à ton confeil qu'à la cour ie m'engage, 
lé n'en ay pas l'efprit, non plus que le courage. 
Il faut trop de fçauoir, & de ciuilité, 
Et fi i'ofe en parler trop de fubtilité, 
Ce n'efl pas mon humeur, ie fuis mélancolique, 
le ne fuis point entrant, ma façon efl ruftique, 
Et le furnom de bon me va t on reprochant, 
D autant que ie n'ay pas Vefprit d'efire mef chant. 

Et puis ie ne fçaurois me forcer ny me f oindre, 
Trop libre en volonté ie ne me puis contraindre. 
le ne fçaurois Jiater, & ne fçay point comment 
Il faut fe taire acort, ou parler faucement, 
Bénir les fauoris de gefie, & de parolles, 
Parler de leurs ayeux, au iour de Ceriiolles, 
Des hauts faicls de leur race, & comme ils ont acquis 
Ce titre auecqf honneur de Ducs, & de Marquis. 

le n'ay point tant d'efprit pour tant de menterie : 
le ne puis m? adonner à la cageolleiie, 
Selon les accidens, les humeurs ou les tours, 
Changer comme d'habits tous les mois de difcours. 
Suiuant mon naturel ie hay tout artifice, 
le ne puis deguifer la vertu, ny le vice, 
Offrir tout de la bouche, & d'vn propos menteur, 
Dire par dieu Monfieur ie vous fuis feruiteur, 
Pour cent bonadies s'arrefter en la rue, 
Faire fus Vvn des pieds en la f aie la grue, 
Entendre vn mariollet qui dit auecqf mefpris 
Ainfi qiiafnes ces gens font tout vefius de gris, 
Ces autres verdelets aux peroquets reffemblent, * 
Et ceux-cy malpeigne\ deuant les Dames tremblent, 
Puis au partir de là comme tourne le vent 
Auecques vn bon iour amys comme deuant. 

le n'entends point le cours du Ciel, ny des planètes, 
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le ne fçay deviner les affaires fecretes , 
Cognoiflre vn bon vif âge, & iuger fi le cœur 
Contraire à ce qu'on voit ne fer oit point moqueur. 

De porter vn poullet ie n'ay la fuffifance, 
le ne fuis point adroit, ie n'ay point d'éloquence 
Pour colorer vn faicl, ou détourner la foy, 
Prouuer qu'vn grand amour n'efl fuiecl à la loy, 
Suborner par difcours vne femme coquette, 
Luy conter des chanfons de Jeanne, & de Paquet te, 
Defbaucher vne fille, & par viues raifons 
Luy monftrer comme Amour faicl les bonnes maifons, 
Les maintient, les efleue, & propice aux plus belles 
En honneur les auance, & les faicl Damoyfelles, 
Que c' efl pour leurs beaux ne\ que fe font les ballets, 
Qu'elles font le fuiecl des vers, & des poulets, 
Que leur nom retentit dans les airs que Ion chante, 
Qu'elles ont à leur fuite vne troupe béante 
De langoureux tranfis, & pour le faire court 
Dire qu'il n'efl rien tel qu'aymer les gens de court 
A léguant maint exemple en ce fiecle où nous fommes, 
Qu'il n'efl rien fi facile à prendre que les hommes, 
Et qu'on ne s'enquiert plus s' elle a faicl le pourquoy, 
Pourueu qu'elle J oit riche, & qu'elle ayt bien de quoy. 
Quand elle auroit fuiuy le camp à la Rochelle 
S'elle a force ducats elle efl toute pucelle. 
L'honneur eftropié, languiffant, & perclus, 
N'efl plus rien qu'vne idolle en qui Ion ne croit plus. 

Or pour dire cecy il faut force miflere, 
Et de mal dif courir il vaut bien mieux fe taire. 
Il efl vray que ceux là qui n'ont pas tant d'efprit 
Peuuent mettre en papier leur dire par efcrit, 
Et rendre par leurs vers, leur Mufe maquerelle; 
Mais pour dire le vray ie n'en ay la ceruelle. 

Il faut eflre trop pront, efcrire à tous propos, 
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Perdre pour vnfonnet & fommeil, & repos. 

Puis ma mufe efl trop chafle, & i'ay trop de courage, 

Et ne puis pour autruy façonner vn ouurage. 

Pour moy i'ay de la court autant comme il m'en fouit : 

Le vol de mon deffein ne s'efiend point fi haut : • 

De peu ie fuis content, encore que mon maiftre 

S'il luy plaifoit vn iour mon trauail recongnoiftre 

Peut autant qu'autre Prince, & a trop de moyen 

LPeleuer ma fortune & me faire du bien, 

Ainfy que fa Nature à la vertu facille 

Promet que mon labeur ne doit eflre inutille, 

Et qu'il doit quelque iour mal-gré le fort cuifant 

Mon feruice honorer d'vn honnefle prefant, 

Honnefle, & conuenable à ma baffe fortune, 

Qui n'abaye, & n'afpire ainfy que la commune 

Apres l'or du Pérou, ny ne teitd aux honneurs, 

Que Rome départit aux vertu\ des Seigneurs. 

Que me fert de m'affeoir le premier à la table, 
Si la fain d'en auoir me rend infatiable? 
Et fi le fais léger d'vne double Euefché 
Me rendant moins contant me rend plus empefché? 
Si la gloire, & la charge à la peine adonnée 
Rend fous l'ambition mon ame infortunée? 
Et quand la feruitude a pris l'homme au collet 
ï'eftime que le Prince efl moins que f on valet. 
C'eft pourquoy ie ne tends à fortune fi grande : 
Loing de l'ambition, la raifon me commande : 
Et ne prétends auoir autre chofe finon 
Qu'vnfimple bénéfice, & quelque peu de nom; 
Affin de pouuoir viure, auecq' quelque affeurance, 
Et de m'ofter mon bien que lori ait confcience. 

Alors vrayement heureux les Hures feuilletant 
le rendrois mon defir, & mon efprit contant. 
Car fans le reuenu l'eftude nous abufe, 
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Et le corps ne fe paiji aux banquets de la mufe. 

Ses mets font de f garnir dij courir par raifon, 

Comme Vame Je meut vn tans en fa prifon, 

Et comme deliurée elle monte diuine 

Au Ciel lieu de fon eflre, & de fon origine, 

Comme le Ciel mobile éternel en fon cours 

Fait les fiecles, les ans, & les mois, & les iours, 

Comme aux quatre e le mens les matières enclofes, 

Donnent comme la mort la vie à toutes chôfes, 

Comme premièrement les hommes difperce\, 

Furent par l'armonie, en troupes amaffe{, 

Et comme la malice en leur ame gliffèe, 

Troubla de no\ ayeux l'innocente penfée, 

D'où naquirent les loys, les bourgs, & les cite\, 

Pour feruir de gourmete à leurs méchanceté^, 

Comme ils furent enfin réduis fous vn Empire, 

Et beaucoup d'autres plats qui fer oient longs à dire, 

Et quand on en fçauroit ce que Platon en fçait, 

Marquis tu n'en ferois plus gras, ny plus refaicl, 

Car c'eji vne viande en efprit confommée, 

Légère à Veftomac, ainfi que la fumée, 

Sçais tu pour fçauoir bien, ce qu'il nous faut jçauoir? 
'C'efl s'affiner le gouft de cognoiflre, & de voir, 
Aprendre dans le monde, & lire dans la vie 
D'autres fecrets plus fins que de Philofophie, 
Et qu'auecq' la fcience il faut vn bon efprit. 

Or entends à ce point ce qu'vn Greq? en efcrit, 
Iadis vn loup dit-il, que la foin epoinçonne 
Sortant hors de fon fort rencontre vne lionne 
Rugiffante à l'abord, & qui montroit aux dens 
L'infatiable fain qu'elle auoit au dedans : 
Furieufe elle aproche, & le loup qui l'auife, 
D'vn langage Jlateur luy parle, & la courtife : 
Car ce fut de tout tans que ployant fous l'effort, 
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Le petit cède au grand, & le foible au plus fort. 

Luy di-ie, qui craignoit que faute d'autre proye, 
La befte Vattaquaft, fes rufes il employé. 
Mais enfin le hayirdfi bien le fecourut, 
Qu'vn mulet gros, & gras à leurs yeux aparut; 
Ils cheminent difpos croyant la table prefte, 
Et s'aprochent tous deux affe\ près de la befte, 
Le loup qui la congnoift, malin, & défilant, 
Luy regardant aux pieds luy parloit en riant : 
D'où es-tu? qui es-tu? quelle eft ta nouriture? 
Ta race, ta maifon, ton maiftre, ta nature? 
Le mulet eftonné de ce nouueau difcours 
De peur ingénieux, aux rufes eut recours, 
Et comme les Normans fans luy repondre voire, 
Compère, ce dit-il, ie n'ay point de mémoire, # 
Et comme fans efprit ma grand mère me vit, 
Sans m'en dire autre chofe au pied me Vefcnuit. 

Lors il leue la ïambe au iaret ramaffèe, 
Et d'vn œil innocent il couuroit fa penfée, 
Se tenant fufpendu fur les pieds en auant : 
Le loup qui V aperçoit fe leue de deuant, 
S'excufant de ne lire auecqf cefte parolle, 
Que les loups de fon tans n'alloient point à l'ecolle : 
Quand la chaude lionne à qui Fardante fain 
Alloit précipitant la rage, & le deffein, 
S'aproche plus fçauante en volonté de lire, 
Le mulet prend le tans, & du grand coup qu'il tire 
Luy enfonce la tefte, & d'vne autre façon, 
Qu'elle ne fçauoit point luy aprit fa leçon. 

Alors le loup s'enfuit voyant la befte morte, 
Et de fon ignorance ainfi fe reconforte : 
N'en deplaife aux Docleurs, Cordeliers, Iacopins, 
Par dieu les plus grands clers ne font pas les plus fins. 
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otin la Mufe eft morte, ou la faneur "pour elle : 
En vain deffus Parnaffe Apollon on apelle, 
En vain par le veiller on acquiert du fçauoir, 
Si fortune /en mocque, & s?on ne peut auoir 
Ny honneur, ny crédit, non plus que fi no\ paines 
Eftoient fables du peuple inutiles, & vaines. 

Or va romps toy la tefte, & de iour & de nuicl, 
Pallis deffus vn Hure à Vapetit d'vn bruit 
Qui] nous honore après que nous fommes fous terre, 
Et de te voir paré de trois brins de lierre, 
Comme s'il importoit e flans ombres là bas, 
Que noflre nom vefcuft ou qu'il ne vefcufl pas, 
Honneur hors de faifon, inutile mérite 
Qui viuans nous trahit, & qui morts nous profite, 
Sans foing de Vauenir ie te laiffe le bien 
Qui vient à contrepoil alors qu'on ne fent rien, 
Puis que viuant icy de nous on ne faicl conte, 
Et que noflre vertu engendre noflre honte. 

Donccf par d? autres moyens à la court familiers, 
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Par vice, ou par vertu acquérons des lauriers, 
Puis qiien ce monde icy on n'en faid differance, 
Et que fouuent par l'vn Vautre Je récompense. 
Aprenons à mentir, mais d'vne autre façon 
Que ne fait Caliope ombrageant fa chanfon 
Du voille d'vne fable, afin que fon miftere 
Ne f oit ouuert à tous, ny congneu du vulguaire, 

Aprenons à mentir, no\ propos deguifer, 
A trahir no\ amys, no\ ennemis baifer, 
Faire la court aux grands, & dans leurs antichambres, 
Le chapeau dans la main, nous tenir fur no\ membres, 
Sans ofer ny cracher, ny touffir, ny s'affeoir, 
Et nous couchant au iour, leur donner le bon foir. 

Car puis que la fortune aueuglement difpofe 
De tout, peut eftre en fin aurons nous quelque chofe 
Qui pourra deftourner V ingrate aduerjité, 
Par vn bien incertain à tâtons débité, 
Comme ces courtifans qui s'en faifant acroire, 
N'ont point d'autre vertu, finon de dire voire. 

Or laiffons doncqf la Mufe, Apollon, & fes vers, 
Laifons le lut, la lyre, & ces outils diuers, 
Dont Apollon nous jlatte, ingrate frenefie, 
Puis que pauure & quémande on voit la poëfie, 
Où i'ai par tant de nuits mon trauail occupé : 
Mais quoy ie te pardonne, & fi tu m'as trompé 
La honte en foit au fiecle, où viuant d'âge en âge 
Mon exemple rendra quelque autre efprit plus fage. 

Mais pour moy mon amy ie fuis fort mal payé 
D'auoir fuiuy cet' art, fi i'euffe efludié, 
îeune laborieux fur vn bancq à l'ef colle, 
Gallien, Hipocrate, ou lafon, ou Bartolle, 
Vne cornete au col debout dans vn parquet, 
A tort & à trauers ie vendrois mon caquet, 
Ou bien taftant le poulx, le ventre & la poitrine, 
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Vaurois vn beau tefton pour iuger d'vne vrine, 
Et me prenant au ne\ loucher dans vn baffin 
Des ragous qu'vn malade offre à/on Médecin , 
En dire mon aduis, former vne ordonnance, 
D'vn rechape s'il peut, puis d'vne révérence. 
Contrefaire l'honnefle, & quand viendroit au point, 
Dire en ferrant la main, Dame il n'en falloit point. 

Il efl vray que le Ciel qui me regarda naiflre, 
S' efl de mon iugement toufiours rendu le maiftre, 
Et bien que ieune enfant mon Père me tançaft, 
Et de verges fouuent mes chançons menaçaft, 
Me difant de dépit, & bouffy de colère, 
Badin quitte ces vers, & que penfes-tu faire? 
La Mufe efl inutile, & fi ton oncle a fçeu 
S'auancer par cet' art tu t'y verras deçeu. 

Vn mefme Aflre toufiours n'éclaire en ceffie terre : 
Mars tout ardant de feu nous menace de guerre, 
Tout le monde frémit, & ces grands mouuemens 
Couuent en leurs fureurs de piteux changemens. 

Penfe-tu que le lut, & la lyre des Poètes 
S'acorde d!armonie auecques les trompettes, 
Les fiffres, les tambours, le canon, & le fer, 
Concert extrauagant des mufiques d'enfer^ 

Toute chofe a fon règne, & dans quelques années, 
D'vn autre œil nous verrons les fieres deftinées. 

Les plus grands de ton tans dans le fang aguerris, 
Comme en Trace feront brutalement nourris, 
Qui rudes n'aymeront la lyre de la Mufe, 
Non plus qu'vne vielle ou qu'vne cornemufe, 
Laiffe donc ce métier & fage prens le foing 
De 1? acquérir vn art qui te férue au befoing. 

le nefçay mon amy par quelle prefcience, 
Il eut de no\ Deflins fi claire congnoiffance, 
Mais pour moy ie fçay bien que fans en faire cas, 
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le mefprifois fort dire, & ne le croyais pas, 

Bien que mon bon Démon fouuent me difl le me/me: 

Mais quand la pajfion en nous eflji extrême , 

Les aduertiffemens n'ont ny force ny lieu : 

Et l'homme croit à peine aux parolles d'vn Dieu. 

Ainji me tançoit-il d'vne parolle emeuë. 
Mais comme en Je tournant ie le perdoy de veuë 
le perdy la mémoire auecques fes difcours, 
Et refueur m'efgaray tout feul par les de ft ours 
Des Antres & des Bois affreux & folitaires, 
Où la Mufe en dormant m'enfeignoit fes mifleres } 
Àfaprenoit des fecrets & m'echaufant le fein, 
De gloire & de renom releuoit mon dejfein. 
Inutile fcience, ingrate, & mefprifée, 
Quifert de fable au peuple, aux plus grands de rifée. 

Encor' feroit ce peu fi fans eftre auancé, 
Lon auoit en cet art fon âge depencé, 
Apres vn vain honneur que le tans nous refufe, 
Si moins qu'vne Putain Von n'eflimoit la Mufe. 
Euffe tu plus de feu, plus de foing, & plus d'art 
Que Iodelle n'eut oncq', Defportes, ny Ronfard, 
Lon te fera la moue, & pour fruicl de ta paine, 
Ce n'efl ce dirat-on qu'vn Poète à la doujaine. 

Car on n'a plus le gouft comme on l'eut autrefois, 
Apollon eft gêné par de fauuages loix, 
Qui retiennent fous l'art fa nature offufquée, 
Et de mainte figure eft fa beauté mafquée. 
Si pour fçauoir former quatre vers enpoullej 
Faire tonner des mots mal ioincls & mal colley, 
Amy l'on eftoit Poète, on verrou cas eftranges, 
Les Poètes plus efpais que mouches en vandanges. 

Or que des ta ieuneffe Apollon t'ait apris, 
Que Caliope mefme ait tracé tes efcris, 
Que le neueu d'Atlas les ait mis fur la lyre, 
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Qu^en V Antre Thefpean on ait daigné les lire. 
Qu'ils tiennent du fçauoir de V antique leçon , 
Et qu'ils foient imprimej des mains de Patijfon, 
Si quelqu'vn les regarde & ne leur fert d'obflacle, 
Eftime mon amy que c'efl vn grand miracle. 

Lon a beau faire bien, & femerfes efcris 
De ciuette, bainjoin, de mufc, & ât * ambre gris, 
Qu'ils foient plains releuej & graues à V oreille'. 
Qu'ils fajfent four ciller les docles de merueille, 
Ne penfe pour cela eflre eftimé moins fol, 
Et fans argent contant qu'on te prefle vn licol, 
Ny qu'on ri eftime plus (humeur extrauagante) 
Vn gros afne pourueu de mille efcu\ de rente. 

Ce malheur eft venu de quelques ieunes veaux 
Qui mettent à V encan l'honneur dans les bordeaux, 
Et raualant Phœbus, les Mufes, & la grâce, 
Font vn bouchon à vin du laurier de Parnaffe, 
A qui le mal de tefle eft commun & fatal, 
Et vont bifarement en pofle à l'hôpital, 
Difant s'on n'efl hargneux, & d'humeur difficUle, 
Que lon eft mefprifé de la troupe ciuille, 
Que pour eflre bon Poète il faut tenir des fous, 
Et défirent en eux ce qu'on mefprifé en tous, 
Et puis en leur chanfon fotement importune, 
Ils accufent les grands, le Ciel, & la fortune, 
Qui fuflei de leurs vers en font fi rebatus, 
Qu'ils ont tiré cet' art du nombre des vertus, 
Tiennent à mal d'efprit leurs chanfons indifcrettes 
Et les mettent au ranc des plus vaines fornetes. 

Encore quelques grands affin de faire voir 
De Mœcene riuaux qu'ils ayment le fçauoir, 
Nous voient de bon œil, & tenant vne gaule, 
Ainfi qu'à leurs cheuaux nous en Jlatent Vefpaule, 
Auecque bonne mine, & d'vn langage doux, 
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Nous difent fouriant, & bien que faicles vous? 
Aue\ vous point fur vous quelque chanfon nouuelle? 
l'en vy ces iours pajfei de vous vne fi belle, 
Que c?eft pour en mourir, ha ma foy ie voy bien. 
Que vous ne m'aymei plus, vous ne me donne\ rien. 

Mais on lit à leurs yeux & dans leur contenance. 
Que la bouche ne parle ainfi que Vame penfe, 
Et que c'eft mon amy, vn gremoire & des mots 
Dont tous les courtifans endorment les plus fots. 

Mais ie ne m'aperçoy que trenchant du prudhômme, 
Mon tans en cent caquets Jottement ie confomme, 
Que mal inftruit ie porte en B rouage du fel, 
Et mes coquilles vendre à ceux de Jaincl Michel. 

Doncqf fans mettre V enchère aux fotifes du monde, 
Ny glofer les humeurs de Dame Fredegonde, 
le dlray librement pour finir en deux mots, 
Que la plus part des gens font habille \ en fots. 
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ertault cfejl vn grand cas quoy que Ion puiffe faire, 
II rieft moyen qifvn homme à chacun puiffe plaire 
Et fuft-il plus parfaicl que la perfection, 
\R£&5£i L'homme voit par les yeux de fon affeclion. 
Chaque fat a fon fens dont fa raifon s* ef crime, 
Et tel blafme en autruy ce dequoy ie Veftime, 
Tout fuyuant Vintelec change oV ordre & de rang. 
Les Mores auiouroVhuy peignent le Diable blanc, 
Le fel efi doux aux vns, le fucre amer, aux autres, 
Lon reprend tes humeurs ainfi qu'on fait les nofires, 
Les Critiques du tans m'apellent débauché, 
Que ie fuis iour & nuicl aux plaifirs ataché, 
Que i'ypers mon efprit, mon ame & ma ieunejfe, 
Les autres au rebours accufent tafageffe, 
Et ce hautain defir qui te faicl mêprifer 
Plaifirs, trefors, grandeurs pour fimmortalifer, 
Et difent, 6 chetifs qui mourant fur vn Hure, 
Penfe\ féconds Phœnis en vos cendres reuiure, 
Que vous eftes trompe^ en voftre propre erreur, 
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Car & vous & vos vers viue\ par procureur. 

Vn liuret tout moyfi vit pour vous & encore 
Comme la mort vous fait, la taigne le deuore, 
Ingrate vanité dont Vhomme Je repaifl, 
Qui baille après vn bien qui fottement luy plaift. 

Ainji les aclions aux langues font fugettes, 
Mais ces diuers rapors font de foibles fagettes , 
Qui bleçent feulement ceux qui font mal arme\, 
Non pas les bons efpris à vaincre acoutume\, 
Qui fçauent auife\ auecques differance, 
Séparer le vray bien du fard de l'apparance. 

C'eft vn mal bien eflrange aux cerneaux des humains 
Quifuiuant ce avrils font malades ou plus foins, 
Digèrent la viande, & félon leur nature, 
Ils prennent ou mauuaife ou bonne nouriture. 

Ce qui plaift à l'œil foin offence vn chaffieux. 
Ueau fe iaunit en bile au corps du bilieux, 
Le fang d'vn Hidropique en pituite fe change, 
Et Veftommac gafté pourit tout ce qu'il mange, 
De la douce liqueur rouffoyante du Ciel, 
Uvne en fait le venin, & Vautre en fait le miel. 
Ainji c'eft la nature, & Vhumeur des perfonnes, 
Et non la qualité qui rend les chofes bonnes. 

Charnellement fe ioindre auecq 7 fa parante, 
En France c?eft incefle, en Perfe charité, 
Tellement qu'à tout prendre en ce monde où nous fommes , 
Et le bien, & le mal dépend du gouft des hommes. 

Or fans me tourmenter des diuers apetis, 
Quels ils font aux plus grands, & quels aux plus petis, 
le te veux difcourir comme ie trouue eflrange 
Le chemin d'où nous vient le blafme, & la louange, 
Et comme i'ay Vefprit de Chimères brouillé, 
Voyant qrivn More noir m'appelle barbouillé, 
Que les yeux de trauers s'offenfent que ie lorgne, 



38 SATYRE V. 



Et que les qvin\e vints difent que ie fuis borgne. 

C'eft ce qui m'en deplaift encor que i'aye apris 
En mon Philofopher d'auoir tout à mépris. 
Penfes tu qu'à prefent vn homme a bonne grâce, 
Qui dans le four l'Euefque entérine fa grâce, 
Ou Vautre qui pourfuit des abolitions, 
De vouloir ietter l'œil deffus mes aéh'ons, 
Vn traiftre, vn vfurier, qui par mifericorde, 
Par argent, ou faueur s'eft fauué de la corde, 
Moy qui dehors fans plus ay veu le Chaftelet, 
Et que iamais fergent ne faifit au collet, 
Qui vis félon les loix & me contiens de forte 
Que ie ne tremble point quand on heurte à ma porte, 
Voyant vn Prefident le cœur ne me treffault, 
Et la peur d'vn Preuofl ne m'eueille en furfault, 
Le bruit d'vne recherche au logis ne m'arefle, 
Et nul remord fâcheux ne me trouble la tefle, 
le repofe la nuicl fui l'vn & l'autre flanc, 
Et cepandant Bertault ie fuis defus le ranc. 

Scaures du tans prefent, hipocrites feueres, 
Vn Claude effrontément parle des adultères, 
Milon fanglant encor reprend vn affaffin, 
Grache, vn feditieux, & Verres, le larcin. 

Or pour moy tout le mal que leur difcours m'obiette, 
C'eft que mon humeur libre à l'amour efl fugette, 
Que fayme mes plaifirs, & que les pafjetans 
Des amours m'ont rendu grifon auant le tans, 
Qu'il efl bien malaifè que iamais ie me change, 
Et qu'à d'autres façons ma ieuneffe fe range. 

Mon oncle m'a conté que montrant à Ronfard 
Tes vers eftincellants & de lumière, & d'art, 
Il ne fçeut que reprendre en ton aprentiffage 
Sinon qu'il te iugeoit pour vn Poète trop fage. 

Et ores au contraire, on m'obiecle à péché 
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Les humeurs qu'en ta Mufe il euffl bien recherché. 
Auffi ie m'emerueille au feu que tu recettes, 
Qu'vn efpritji rafis ait des fougues fi belles, 
Car ie tien comme luy que le chaud élément, 
Qui donne cefle pointe au vif entendement, 
Dont la verue s'échauffe & s'enjiame de forte 
Que ce feu dans le Ciel fur des aifles V emporte, 
Soit le mefme qui rend le Poète ardant & chaud, 
Suie cl à fes plaijirs, de courage fi haut, 
Qu'il meprife le peuple, & les chef es communes, 
Et brauant les faneurs fe moque des fortunes, 
Qui le fait débauché, frénétique refuant 
Porter la tefte baffe, & l'efprit dans le vent, 
Egayer fa fureur parmy des précipices, 
Et plus qu'à la raifonfuiecl à fes caprices. 

Faut il doneqf à prefent s'étonner fi ie fuis 
Enclin à des humeurs qu'euiter ie ne puis, 
Où mon tempérament malgré moy me tranfporte, 
Et rend la raifon foible où la nature efl forte, 
Mais que ce mal me dure il efl bien malaifé, 
L'homme ne fe plaifl pas d'eftre toufiours fraifé, 
Chaque âge a fes façons, & change la Nature 
De fept ans en fept ans noftre température ; 
Selon que le Soleil fe loge en fes maifons, - 
Se tournent no\ humeurs, ainfi que no\ faifons, 
Toute chofe en viuant auecqf Page s'altère, 
Le débauché fe rit des fermons de fon père, 
Et dans vingt & cinq ans venant à fe changer, 
Retenu, vigilant, foigneux & mefnager, 
De ces mefmes dif cours fes fils il admonefte, 
Qui ne font que s'en rire & qu'en hocher la tefle, 
Chaque âge a fes humeurs, fon gouft, & fes plaijirs, 
Et comme noftre poil blanchiffent no\ defirs. 

Nature ne peut pas Page en Page confondre : 
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JJ enfant qui fçait défia demander & ré/pondre. 
Qui marque affeurement la terre de f es pas, 
Auecque fes pareils Je plaift en fes ébas, 
Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il faute (Faife, 
Sans raifon d'heure en heure , il s'émeut & Japaife. 

Croiffant l'âge en auant fans foing de gouuerneur 
Releué, courageux, & cupide d'honneur, 
Il fe plaift aux cheuaux, aux chiens, à la campagne, 
Facille au vice il hait les vieux, & les dedagne, 
Rude à qui le reprend, pareffeux à fon bien, 
Prodigue, depencier, il ne conferue rien, 
Hautain, audacieux, confeiller de foy mefme, 
Et d'vn cœur obftiné fe heurte à ce qu'il aime. 

L'âge au foing fe tournant homme fait il acquiert 
Des biens, & des amis, fi le tans le requiert, 
Il mafque fes dif cours, comme fur vn théâtre, 
Subtil ambitieux l'honneur il idolâtre, 
Son efprit auifè preuient le repentir, 
Et fe garde d'vn lieu difficille à for tir. 

Maints fâcheux accidans furprennent fa vielleffe, 
Soit qu'auecq du foucy gagnant de la richeffe, 
Il s'en deffend l'vfage, & craint de s'en feruir, 
Que tant plus il en a, moins s'en peut affouuir, 
Ou f oit qu'auecq' froideur il faffe toute chofe, 
Imbecille, douteux, qui voudroit, & qui n'ofe, 
Dilayant, qui toujiours a l'œil fur l'auenir, 
De léger il n'efpere, & croit aufouuenir, 
Il parle de fon tans, difficille & feuere, ' 
Cenfurant la ieuneffe vfe des droits de père, 
Il corrige, il reprend, hargneux en fes façons, 
Et veut que tous fes mots f oient autant de leçons. 

Voïlla doncq' de par Dieu comme tourne la vie, 
Ainfi diuerfement aux humeurs afferme, 
Que chaque âge départ à chaque homme en viuant, 
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De fon tempérament la qualité f muant : 
Et moy qui ieune encor* en mes plaifirs m? égayé, 
Il faudra que ie change, & mal gré que i'en aye 
Plus foigneux deuenu, plus froid , & plus raffis, 
Que mes ieunes penfers cèdent aux vieux foucis, 
Que Ven paye Vefcot remply iufque à la gorge. 
Et que i y en rende vn iour les armes àfaincl George. 

Mais de ces dif coureur s il ne /en troûue point , 
Ou pour le moins bien peu qui cognoiffent ce point, 
Ejfronte\ y ignorans, ri ayants rien de folide, 
Leur efprit prend Veffor oà leur langue le guide, 
Sans voir le fond du fac ils prononcent Varefl, 
Et rangent leurs dif cour s au point de Vinterefl, 
Pour exemple parfaitte ils ri ont que Vaparance, 
Et (?eft ce qui nous porte à cefle indifferance, 
Qrienfemble Von confond le vice & la vertu, 
Et qu'on Veftime moins qu'on rieftime vn feftu. 

AuJJl qri importe-il de mal ou de bien faire, 
Si de noj aclions vn iuge volontaire, 
Selon f es apetis les décide, & les rend 
Dignes de recompenfe, ou (fvnfuplice grand : 
Si toufiours noj amis, en bon fens les expliquent, 
Et fi tout au rebours no\ haineux nous en piquent ? 
Chacun félon fon goufl Jobftine en fon party, 
Qui fait qriil riefl plus rien qui ne foit peruerty : 
La vertu riefl vertu, Venuie la deguife, 
Et de bouche fans plus le vulgaire la prife : 
Au lieu du iugement régnent les paffions, 
Et donne Vintereft, le pris, aux aclions. 

Ainfi ce vieux refueur qui naguère s à Rome 
Gouuernoit vn enfant & faifant le preud'homme, 
Contre-caroit Caton, Critique en fes difcours, 
Qui toufiours rechinoit & reprenoit toufiours, 
Apres que cet enfant s*efl fait plus grand par Page 
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Reuenant à la court d'vnfi lointain voyage. 

Ce Critique changeant d humeurs & de cerueau, 

De f on pédant qu'il fut, deuient fon maquereau. 

gentille vertu qu'aifement tu te changes ! 
Non non ces aclions méritent des louanges, 
Car le voyant tout feul qu'on le prenne à ferment, 
Il dira qu'icy bas l'homme de iugement 
Se doit accommoder au tans qui luy commande, 
Et que c'eft à la court vne vertu bien grande. 

Donqf la mefme vertu le drejfant au poulet, 
De vertueux qu'il fut le rend Dariolet, 
Donqf à fi peu de frais, la vertu fe profane, 
Se deguife, fe mafque & dément courtifane, 
Se transforme aux humeurs, fuit le cours du marché, 
Et difpence les gens de blafme & dépêché. 

Pères des fiecles vieux, exemple de la vie, 
Dignes d'eftre admire\ d'vne honorable envie , 
(Si quelque beau defir viuoit encor' en nous) 
Nous voyant de là haut Pères qu'en dûtes vous? 

ladis de vofflre tans la vertu fimple & pure 
Sans fard, fans ficlion imitoit fa nature, 
Auftere en fes façons, feuere en fes propos, 
Qui dans vn labeur iufte egayoitfon repos, 
D'hommes vous faifant Dieux vous paiffoit tfambrofie, 
Et donnoit place au Ciel à voflre fantafie. 
La lampe de fon front partout vous efclairoit, 
Et de toutes frayeurs vo\ efpris affeuroit, 
Et fans penfer aux biens ou le vulgaire penfe, 
Elle eftoit voflre prix, & voflre recompenfe, 
Où la noflre auiourd'huy qu'on reuere icy bas, 
Va la nuicl dans le bal, & dancè les cinq pas, 
Se parfume, fe frife, & de façons nouvelles 
Veut auoir par le fard du nom entre les belles, 
Fait creuer les courtaux en chajfant aux forefls, 
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Court le faquin, la bague , ef crime desjleurets, . 

Monte vn cheual de bois, fait defus des Pommades, 

Talonne le Genêt , & le dreffe aux paffades, 

Chante des airs nouueaux, inuente des ballets ,' 

Sçait efcrire & porter les vers, & les poulets, 

A l'œil toufiours au guet, pour des tours de foupleffe, 

Glofe fur les habits, & fur la gentillejfe, 

Se plaifl à l'entretien, commente les bons mots, 

Et met à mefme pris, les fages, & les fots. 

Et ce qui plus encor' m'enpoifonne de rage, 
Eft quand vn Charlatan releue fon langage, 
Et de coquin faifant le Prince reueflu, 
Baftit vn Paranimfe à fa belle vertu, 
Et qu'il n'efl crocheteur ny courtault de boutique, 
Qui n'eflime à vertu Part où fa main s 7 optique, 
Et qui paraphrafant fa gloire, & fon renom, 
Entre les vertueux ne veuille auoir du nom, 

Voilla comme à prefent chacun Vadulterife, 
Et forme vne vertu comme il plaifl à fa guife : 
Elle eft comme au marché dans les imprejîons, 
Et iadiugeant aux taux de no\ affeclions, 
Fait que par le caprice, & non par le mérite, 
Le blafme, & la louange au ha\ard fe débite : 
Et peut vn ieune fot, fuiuant ce qu'il conçoit, 
Ou ce que par f es yeux fon efprit en reçoit, 
Donner fon iugement, en dire ce qu'il penfe, 
Et mettre fans refpec noftre honneur en balance. 

Mais puis que c'eft le tans, mefprifant les rumeurs 
Du peuple, laiffon là le monde en ces humeurs, 
Et fi félon fon goufl, vn chacun en peut dire, 
Mon goufl fera Bertault, de n'en faire que rire. 




A Monfieur de Bethune eftant Ambafladeur pour 

Sa Maiefté à Rome. 
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ethune fi la charge où ta vertu Jamufe, 
Te permet écouter les chanfons que la Mufe, 
De/us les bords du Tibre & du mont Palatin, 
^JêË&A Me fait dire en François au riuage Latin, 
Où comme au grand Hercule, à la poiclrine large, 
Noftre Atlas de J on fais fur ton dos fe defcharge, 
Te commet de VEftat V entier gouuernement, 
Ecoute ce difcours tiffu bijarement, 
Où ie ne pretens point efcrire ton Hiftoire : 
le ne veux que mes vers s'honorent en la gloire 
De tes nobles ayeux, dont les faits releuej, 
Dans les cœurs des Flamens font encore graue\, 
Qui tiennent à grandeur de ce que tes Ânceftres 
En armes glorieux furent iadis leurs maiftres. 
Ni moins comme ton frère aidé de ta vertu, 
Par force, & par confeil, en France a combatu 
Ces auares Oy féaux dont les grifes gourmandes 
Du bon Roy des François rauiffoient les viandes, 
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Suget trop haut pour moy, qui doy fans m' égarer, 
Au champ de fa valeur, la voir & l'admirer. 

AuJ/i félon le corps on doit tailler la robe : 
le ne veux qu'à mes vers vofflre Honneur fe dérobe, 
Ny qu'en tiffant le fil de vo{ faits plus qu'humains, 
Dedans ce Labirinte il m'efchape des mains : 
On doit félon la force entreprendre la paine, 
Et fe donner le ton fuyuant qu'on a d'halaine, 
Non comme vnfou chanter de tort, & de trauers. 

Laijfant dohcqf aux fçauans à vous poindre en leurs vers, 
Haut efleuei en l'air fur vne aifle dorée, 
Dignes imitateurs des enfans de Borée, 
Tandis qu'à mon pouuoir mes forces mefurant, 
Sans prendre ny Phœbus, ny la Mufe à garant, 
le fuyuray le caprice en ces pays eftranges 
Et fans paraphrafer tes faits, & tes louanges, 
Ou me fantafier le cerueau de foucy, 
Sur ce qu'on dit de France, ou ce qu'on voit icy, 
le me defchargeray d'vn fais que ie dédaigne, 
Suffifant de creuer vn Genêt de S ar daigne, 
Qui pourroit défaillant en fa morne vigueur, 
Succomber foubs le fais que i'ay defus le cœur. 

Or ce n'efi point de voir, en règne la fottife, 
L'Auarice, & le Luxe, entre les gens d'Eglife, 
La Iuflice à Vancan, l'Innocent opreffé, 
Le confeil corrompu fuiure l'intereffé, 
Les eflats peruertis toute chofe fe vendre, 
Et n'auoir du crédit qu'au pris qu'on peut dépendre : 

Ny moins que la valeur n'ait icy plus de lieu, 
Que la nobleffe coure en pofle à l'hoftel Dieu, 
Que les ieunes oififs aux plaifirs s'abandonnent, 
Que les femmes du tans f oient à qui plus leur donnent, 
Que l'vfure ait trouué (bien que ie n'ay dequoy 
Tant elle a bonnes dents) que mordre defus moy. 
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Tout cecy ne me pefe, & l'efprit ne me trouble. 
Que tout s'y peruertiffe il ne m'en chaut d'vn double, 
Du tans, ni de l'eflat il ne faut s'affliger, 
Selon le vent qui fait l'homme doit nauiger. 

Mais ce dont ie me deuls efl bien vne autre chofe 
Qui fait que l'œil humain iamais ne fe repofe, 
Qu'il s'abandonne en proye aux foucis plus cuifans. 

Ha! que ne fuis-ie Roy pour cent oujix vingts ans, 
Par vn Edit public qui fufl irreuocable, 
le bannirois l'Honneur, ce monftre abominable, 
Qui nous trouble l'efprit & nous charme fi bien, 
Que fans luy les humains icy ne voyent rien, 
Qui trahit la nature, & qui rend imparfaite 
Toute chofe qu'au gouft les délices ont faicle. 

Or ie ne doute point, que ces efprits boffus, 
Qui veulent qu'on les croye en droite ligne yffus 
Des fept fages de Grèce, à mes vers ne s'opofent, 
Et que leurs iugemens defus le mien ne glofent : 

Comme de faire entendre à chacun que ie fuis 
Auffi perclus d'efprit comme Pierre du Puis, 
De vouloir fottement que mon dif cours fe dore 
Au defpens d'vn fuget que tout le monde adore, 
Et que ie fuis de plus priué de iugement, 
De ? offrir ce caprice ainfi fi librement, 

A toy qui des ieuneffe apris en fon ef colle, 
As adoré l'Honneur, d'effecl, & de paroi le, 
Qui l'as pour vn but fainél, en ton penfer profond, 
Et qui mourrois pluflofl, que luy faire vn faux bond. 

le veux bien auoir tort en cette feulle chofe, 
Mais ton doux naturel fait que ie me propofe 
Librement te montrer à nu mes pajfions, 
Comme à cil qui pardonne aux imperfections : 
Qu'ils n'en parlent doncq' plus & qu'efi range on ne trouue 
Si ie hay plus l'Honneur qu'vn mouton vne louue, 
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U Honneur que foubs faux tiltre habite auecque nous, 
Qui nous ofle la vie & les plaifirs plus doux. 
Qui trahit nofflre efpoir & fait que Ion fe paine 
Apres Vefclat fardé oVvne aparance vaine : 
Quifeure les defirs & paffe méchamment 
La plume par le becqf à noftre fentiment, 
Qui nous veut faire entendre enfes vaines chimères, 
Que pour ce qu'il nous touche, ilfe perd fi no\ mères, 
Noj femmes, & no\ fœurs, font leurs maris ialoux, 
Comme fi leurs defirs dépendirent de nous. 

le penfe quant à moy que cefl homme fuft yure, 
Qui changea le premier l'vfage de fon viure, 
Et rangeant foubs des loys, les hommes efcarte\, s 
Baftit premièrement & villes & cite\, 
De tours & de foffe\ renforça fes murailles, \ 

Et Renferma dedans cent fortes de quenailles. 

De ceft amas confus, naquirent à Vinflant, 
Uenuie, le mefpris, le difcord inconftant, 
La peur, la trahifon, le meurtre, la vengeance, 
L'horrible def efpoir ; & toute cefle engeance 
De maux, qu'on voit régner en V Enfer de la court, 
Dont vn pédant de Diable en fes leçons dif court 
Quand par art il inftruit fes efcoliers pour eflre, 
(S'il fe peut faire) en mal plus grands clers que leur maifire. 

Àinfi la liberté du monde s'enuola, 
Et chafcunfe campant qui deçà, qui delà, 
De hayes, de buiffons remarqua fon partage, 
Et la fraude fi fi lors la figue au premier âge. 

Lors du Mien, & du Tien naquirent les procès, 
A qui l'argent départ bon, ou mauuais fucces, 
Le fort bâtit le foible, & luy liura la guerre, 
De là l'Ambition fit anuahir la terre, 
Qui fut auant le tans que furuindrent ces maux, { 

Vn hofpital commun à tous les animaux, 
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Quand le mary de Rhée au Jiecle d'innocence, 
Gouuernoit doucement le monde en fon enfance : 
Que la terre de foy le fourment raportoit, 
Que le chefne de Mafne & de miel degoutoit : 
Que tout viuoit en paix, qu'il n'eftoit point (Fvfures : 
Que rien ne Je vendoit, par poix ny par mefures : 
Qu'on n'auoit point de peur qu'vn Procureur fifcal 
Formafl fur vne eguille vn long procès verbal : 
Et fe iettant d'à guet deffus voftre perfonne, 
Qu'vn Barifel vous mift dedans la Tour de Nonne» 

Mais fi tofl que le Fils le Père dechaffa, 
Tout fans de fus defous icy fe renuerfa. 
Les foucis, les ennuis, nous brouillèrent la tefle, 
Lon ne pria les faincls, qu'au fort de la tempefte, 
Lon trompa fon prochain, la medifance eut lieu, 
Et FHipocrite fifi barbe de paille à Dieu, 
L'homme trahit fa foy, d'où vindrent les Notaires, 
Pour attacher au ioug les humeurs volontaires. 

La fain, & la cherté fe mirent fur le rang, 
La fiebure, les charbons, le maigre Jlux de fang, 
Commencèrent d'eclore, & tout ce que l'Autonne, 
Par le vent de midy, nous aporte & nous donne. 

Les foldats puis après, ennemis de la paix, 
Qui de l'auoir d'autruy ne fe foulent iamais, 
Troublèrent la campagne, & faccageant no\ villes, 
Par force en no\ maifons, violèrent no\ filles, 
D'où naquit le Bordeau qui s'eleuant debout, 
A l'inftant comme vn Dieu s'étendit tout par tout, 
Et rendit Dieu mercy ces fiebures amoureufes, 
Tant de galants pele\, & de femmes galeufes, 
Que les perruques font & les drogues encor, 
(Tant on en a befoing) auffi chères que l'or. 

Encore tous ces maux ne fer oient que fleurettes, 
Sans ce maudit Honneur, ce conteur de f omettes, 
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Ce fier ferpent qui couue vn venin foubs des Sieurs, ' 
Qui noyé iour & nuicl no\ efprits en no\ pleurs .: 

Car pour ces autres maux c'efloient légères paines, 
Que Dieu donna félon les foibleffes humaines. 

Mais ce traiftre cruel excédant tout pouuoir, 
Nous fait fuer le fang foubs vn pefant deuoir, 
De Chimères nous pipe & nous veut faire acroire 
Qu'au trauail feulement doibt conjifter la gloire, 
Qu'il faut perdre & fomeil, & repos, & repas, 
Pour tâcher d'aquerir vnfuget qui n'eft pas, 
Ou s'il eft, que iamais aux yeux ne fe decouure, 
Et perdu pour vn coup iamais ne fe recouure, 
Qui nous gonfle le cœur de vapeurs & de vent, 
Et d'excès par luy mefme il fe perd bien fouuent. 

Puis on adorera cefte menteufe Idolle, 
Pour Oracle on tiendra cefte croyance folle, 
Qu'il n'eft rien de fi beau que tomber bataillant, 
Qu'au defpens de fon fang, il faut eftre vaillant, 
Mourir d'vn coup de lance, ou du choc d'vne pique, 
Comme les Paladins de la faifon antique, 
Et refpendant l'efprit, bleffè par quelque endroit, 
Que noftre Ame s'enuolle en Paradis tout droit. 

Ha ! que c'eft chofe belle & fort bien ordonnée, 
Dormir dedans vn liél la graffe matinée, 
En Dame de Paris, s'habiller chaudement, 
A la table s'affeoir, manger humainement, 
Se repofer vn peu, puis monter en caroffe, 
Aller à Gentilly careffer vne roffe, 
Pour ef croquer fa fille & venant à.l'effecl, 
Luy monftrer comme' le an, à fa mère le fait. 

Haï Dieu pourquoy faut-il que mon efprit ne vaille, 
Autant que cil qui mift les Souris en bataille, 
Quifceut à la Grenouille aprendre fon caquet, 
Ou que l'autre quifift en vers vn Sopiquet, 
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le fer ois ejloigné de toute raillerie, 
Vn pœme grand, & beau, de la poltronnerie , 
En dépit de l'honneur, & des femmes qui Vont, 
Vejfeclfous la chemife, ou d'aparance au front, 
Et m'affeure pour moy qu'en ayant leu l'Hiftoire, 
Elles ne fer oient plus fi fottes que d'y croire. 

Mais quand ie confidere où l'Ingrat nous réduit, 
Comme il nous enf or celle & comme il nous feduit, 
Qu'il affemble en feftin, au Regnard, la Ciguoigne, 
Et que fon plus beau ieu ne gift rien qu'en fa troigne : 

Celuy le peut bien dire à qui des le berceau, 
Ce malheureux Honneur a tint, le becq en l'eau, 
Qui le traine à taftons, quelque part qu'il puiffe eftre, 
Ainfi que fait vn chien, vn aueugle, fon maiflre : 
Qui s'en va doucement après luy, pas à pas, 
Et librement fe fie à ce qu'il ne voit pas. 

S'il veut que plus long tans à ces difcours ie croye, 
Qu'il m'offre à tout le moins quelque chofe qu'on voye, 
Et qu y on fauoure', affin qu'il fe puiffe fçauoir 
Si le gouft dément point ce que l'œil en peut voir. 

Autrement quant à moy ie lui fay banqueroute, 
Efiant imperceptible il eft comme la Goutte : 
Et le mal qui caché nous ofle l'embon-point, 
Qui nous tuë à veu'd'œil, & que l'on ne voit point. 
On a beau fe charger de telle marchandife, 
A peine en auroit on vn Catrin à Venife, 
Encor qu'on voye après, courir certains ce rue aux, 
Comme après les raifins, courent les Efiourneaux. 

Que font tous ces vaillans de leur valeur gueriere, 
Qui touchent du penfer l'Etoille poujjîniere, 
Morguent la Deflinee & gourmendent la mort, 
Contre qui rien ne dure, & rien n'eft affe^ fort, 
Et qui tout tranfparants de claire renommée, 
Dreffent cent fois le iour, en difcours vne armée, 
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Donnent quelque bataille, & tuant vn chacun, 
Font que mourir & viure à leur dire n'efl qu'vn : 
Keleue\, emplumeç, braues comme fainél George, 
Et Dieu fçait cependant s'ils mentent par la gorge , 
Et bien que de l'honneur, ils facent des leçons , 
Enfin au fond du fac, ce ne font que chanfons. 

Mais mon Dieu que ce Traiftre efl d } vne ejlrange forte, 
Tandis qu'à le blafmer la raifon me tranfporte, 
Que de luy ie mefdis, il me Jlate, & me dit 
Que ie veux par ces vers acquérir fon crédit, 
Que c'efl ce que ma Mufe en t remaillant pourchaffe, 
Et mon intention qu'eflre en fa bonne grâce. 
Qu'en medifant de luy ie le veux requérir, 
Et tout ce que iefay que c'efl pour l'aquerir. 

Si ce n'efl qu'on diroit qu'il me l'auroit fait faire, 
le l'irois apeller comme mon aduerfaire, 
AuJJî que le duel efl icy défendu, 
Et que d'vne autre part i' ayme V Individu. 

Mais tandis qu'en colère à parler ie m'arefte, 
le ne m'aperçoy pas, que la viande efl prefle, 
Qu'icy non plus qu'en France on ne s'amufe pas 
A dif courir d'honneur quand on prend fon repas, 
Le fommelier en hafte, eflforty de la caue, 
Défia Monfieur le maiflre, & fon monde fe laue, 
Trefues auecqf l'honneur, ie m'en vais tout courant, 
Décider au Tinel vn autre différent. 





A Monfieur le Marquis de Cœuures. 



Satyre VIL 




otte ,& facheufe humeur, de la plus part des hommes 
Quifuyuant ce qu'ils font; iugent ce que nous fommes , 
Et fucrant d'vn foûris vn difcours ruineux , 
Âcufent vn chacun des maux qui font en eux, 
Noftre Mélancolique en fçauoit bien que dire. 
Qui nous pique en riant, & nous Jlate fans rire, 
Qui porte vn cœur defang, defous vn front blemy, 
Et duquel il vaut moins eftre amy qu'ennemy. 

Vous qui tout au contraire aue{ dans le courage 
Les mefmes mouuemens qu'on vous lit au vifage, 
Et qui parfaicl amy vo\ amis efpargnej, 
Et de mauuais difcours leur vertu n'eborgne\, 
Dont le cœur grand, & ferme, au changement ne ployé, 
Et qui fort librement, en Forage s* employé, 
Ainfi qu'vn bon patron, quifoigneux, fage, & fort, 
Sauuefes compagnons, & les conduit à bord. 

Congnoiffant doncqf en vous vne vertu facille 
A porter les défauts d'vn efprit imbecille, 
Qui dit fans aucun fard, ce qu'il fent librement, 
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Et dont iamais le cœur, la bouche ne dément; 
Comme à mon confejfeur vous ouurant ma penfée, 
De ieunejfe, & <£ Amour, follement incenfée, 
le vous conte le mal, où trop enclin ie fuis, 
Et queprefl à laiffer ie ne veux & ne puis, 
Tant il eft mal aifé d'ofter aueccf eftude, 
Ce qu'on a de nature, ou par longue habitude. 

Puis la force me manque, & n'ay le Jugement 
De conduire ma barque en ce rauiffement, 
Au gouffre du plaifir la courante m'emporte ; 
Tout ainfi qu'vn cheual qui d la bouche forte, 
F obéis au caprice, & fans difcretion, 
ha raifon ne peut rien deffus ma paffion. 

Nulle loy ne retient mon ame abandonnée, 
Ou foit par volonté, ou foit par Deftinée 
En vn mal euident ie clos Vœil à mon bien : 
Ny confeil, ny raifon, ne me feruent de rien. 
le choppe par dejfein, ma faute eft volontaire, 
le me bande les yeux, quand le Soleil m'éclaire : 
Et contant de mon mal ie me tien trop heureux 
D'eflre comme ie fuis, en tous lieux amoureux, 
Et comme à bien aymer mille caufes rrtinuitent, 
Aujfi mille beauté^ mes amours ne limitent, 
Et courant ça, & là, ie trouue tous les iours, 
En des fuiets nouueaux de nouuelles amours. 

Si de Vœil du defir , vne femme i'auife, 
Ou foit belle, ou foit laide, ou J âge, ou mal aprife, 
Elle aura quelque trait qui de mes fens vainqueur, 
Mepaffant par les yeux me blecera le cœur : 
Et c*efl comme vn miracle, en ce monde où nous fommes, 
Tant Vaueugle apetit enforcelle les hommes 
Qu 'encore qu'vne femme aux amours faffe peur, 
Que le Ciel, & Venus, la voye à contre-cœur, 
Toutesf ois eflant femme, elle aura f es délices, 
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Releuera fa grâce auecçf des artifices , 

Qui dans Veftat d'amour lafçauront maintenir, 

Et par quelques atraits les amans retenir. 

Si quelqu'vne efl difforme, elle aura bonne grâce, 
Et par Fart de l' Efprit, embellira fa face, 
Captiuant les Amans des mœurs, ou du difcours, 
Elle aura du crédit en V Empire d'amours. 

En cela Von cognoifl que la Nature efl fage, 
Qui voyant les deffaux du fœminin ouurage, 
Qu'il fer oit fans refpecl, des hommes meprifé, 
L'anima d'vn efprit, & vif, & deguifé : 
D'vne fimple innocence elle adoucit fa face, 
Elle luy mifl aufein, la rufe, & lafalace, 
Dans fa bouche lafoy, qu'on donne à fes difcours, 
Dont ce fexe trahit les deux, & les amours, 
Et félon plus ou moins qu'elle efloit belle, ou laide, 
Sage elle fçeut fi bien vfer (Tvn bon remède, 
Diuifant de l'efprit, la grâce, & la beauté, 
Qu'elle les fepara d'vn & d'autre coflé, 
De peur qu'en les ioignant quelqu'vne eufl l'auantage, 
Auecq' vn bel efprit d'auoir vn beau vif âge. 

La belle du depuis ne le recherche point, 
Et l'efprit rarement à la beauté fe ioint. 

Or affin que la laide autrement inutil le, 
Dejffbus le ioug d'amour rendit l'homme feruille, 
Elle ombragea l'efprit d'vn morne aueuglement, 
Âuecques le defir troublant le iugement, 
De peur que nulle femme, oufufl laide, oufufl belle, 
Ne vefcufl fans le faire, & ne mourufl pucelle. 

D'où vient que fi fouuent les hommes offufque\ 
Sont de leurs apetis fi lourdement moquei, 
Que d'vne laide femme ils ont l'ame ef chauffée, 
Dreffent à la laideur d'eux mefmes vn trophée, 
Penfent auoir trouué la febue du gafleau, 
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Et qu 'au far ail du Turc il n'efl rien défi beau. 

Mais comme les beauté^ foit des corps, ou des âmes, 
Selon l'obiecl des fens font diuerfes aux Dames, 
Auffi diuerfement les hommes font domte\, 
Et font diuers effets les diuerfes beaute\ : 
(Eflrange prquidence, & prudente méthode 
De Nature qui fert vn chafcun à fa mode.) 

Or moy qui fuis tout Jlame & de nuit & de iour. 
Qui n' haleine que feu, ne refpire qu'amour, 
le me laiffe emporter à mes fiâmes communes, 
Et cours fous diuers vens de diuerfes fortunes, 
Rauy de tous obiecls, i'aymefi viuement, 
Que ie n'ay pour V amour ny chou, ny iugement : 
De toute eleélion, mon ame efl depourueuë, 
Et nul obiecl certain ne limite ma veuë. 
Toute femme m'agrée, & les perfections 
Du corps ou de l'efprit troublent mes paffions, 
Fayme le port de l'vne, & de l'autre la taille, 
L'autre d'vn trait lacif, me Hure la bataille, 
Et l'autre dédiai gnant d'vn œil feuere, & dons, 
Ma peine, & mon amour, me donne mille coups, 
Soit qu'vne autre modefte à l'impourueu m'auife, 
De vergongne, & d'amour mon ame efl toute éprife. 
le fens d'vn fage feu mon efprit enjlamer, 
Et fon honnefteté me contraincl de l'aymer. 

Si quelque autre afettée en fa douce malice, 
Gouverne fon œillade auecq' de l'artifice, 
l'aymefa gentille jfe, & mon nouueau defir 
Se la promet fçauante en l'amoureux plaifir. 

Que l'autre parle Hure, & faffe des merueilles, 
Amour qui prend par tout me prend par les oreilles, 
Et iugepar l'efprit parfaicl enfes acords, 
Des points plus acomplis que peut auoir le corps ; 
Si l'autre efl au rebours des lettres nonchalante, 
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le croy qu'au fait d'amour elle fera fçauante, 
Et que nature habille à couurir fon deffaut 
Luy aura mis au licl tout Vefprit qu'il luy faut. 

Ainfi de toute femme à mes yeux oppofée, 
Soit parfaite en beauté, ou f oit mal compofée, 
De mœurs, ou de façons, quelque chofe m'en plaift, 
Et ne fçay point comment, ny pourquoy, ny que c'eft. 

Quelque obiecl que Vefprit, par mes yeux, fe figure, 
Mon cœur tendre à V amour, en reçoit la pointure : 
Comme vn miroir en foy toute image reçoit, 
Il reçoit en amour quelque obiecl que ce f oit, 
Autant qu'vne plus blanche, il ayme vne brune t te, 
Si Vvne a plus d'efclat, Vautre eft plus f admette, 
Et plus viue de feu, (Vamour, & de defir, 
Comme elle en reçoit plus, donne plus de plaifir. 

Mais fans parler de moy que toute amour emporte, 
Voyant vne beauté folatrement acorte, 
Dont V abord foit facile, & Vœil plain de douceur, 
Que femblable à Venus on Veflime fa fœur, 
Que le Ciel fur fon front ait pofé fa riche ffe, 
Qu'elle ait le cœur humain, le port d'vne Déeffe, 
Qu'elle foit le tourment, & le plaifir des cœurs, 
Que Flore fous fes pas faffe naiftre des fieurs, 
Au feul trait de fes yeux, fi puiffans fur les âmes, 
Les cœurs les plus glace\ font tous brulans de fiâmes, 
Et fut-il de metail, ou de bronze, ou de roc, 
Il n'efl Moine fi faincl qui n'en quittaft le froc. 

Ainfi moy feulement fous l'Amour ie ne plie, 
Mais de tous les mortels la nature accomplie 
Fléchit fous cefl Empire, & n'efl homme icy bas, 
Qui foit exempt d'amour, non plus que du trépas. 

Ce n'efl doncqf chofe eflrange (eftant fi naturelle) 
Que cefle paJjHon me trouble la ceruelle, 
M'empoifonne Vefprit, & me charme fi fort, 
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Que ? aimer ay, ie croye, encore après ma mort. 

Marquis voilà le vent dont ma nef e fi portée, 
A la trifle mercy de la vague indomtée, 
Sans cordes, fans timon, fans etoille, ny iour, 
Refte ingrat, & piteux de Forage d'amour, 
Qui contant de mon mal, & ioyeux de ma perte, 
Se rit de voir de Jlots ma poitrine couuerte, 
Et comme fans efpoir Jlote ma pajjion, 
Digne non de riféè, ains de compaffion. 

Cependant incertain du cours de la tempefle, 
le nage fur les Jlots, & releuant la tefte, 
le femble dépiter naufrage audacieux, 
L'infortune, les vents, la marine, & les deux, 
M y égayant en mon mal comme vn mélancolique 
Qui repute à vertu fon humeur frénétique, 
Dif court de fon caprice, en caqueté tout haut : 

Aufp. comme à vertu fefiime ce deffaut, 
Et quand tout par malheur iureroit mon dommage, 
le mourray fort contant mourant en ce voyage. 



N 





A Monfieur PAbé de Beaulieu 
nommé par Sa Maiefté à PEuefché du Mans. 
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harles de mes pechei Vay bienfait pénitence, 
Or toy qui te cognois aux cas de confidence, 
luge fi i 'ay rai/on, de penfer eflre abfoubs : 
Voyais vn de ces iours, la Mejfe à deux genoux, 
Faifant mainte oraifon, Pœil au Ciel, les mains iointes, 
Le cœur ouuert aux pleurs, & tout percé des pointes 
Qvtvn deuot repentir élançoit dedans moy, 
Tremblant des peurs d'Enfer, & tout bruflant de foy, 

Quand vn ieune frifé, releué de mouftache, 
De galoche, de botte, & d'vn ample pennache, 
Me vint prendre, & me difl, penfant dire vn bon mot, 
Pour vn Poète du tans, vous eftes trop deuot, 
Moy ciuil, ie me leue, & le bon iour luy donne, 
(Qu? heureux efl le folaftre, à la tefte grifonne, 
Qui brufquement eufl dit auecqf vne fambieu, 
Ouy-bien pour vous Monfieur qui ne croye\ en Dieu,) 
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Sotte discrétion, ie voulus faire acroire, 
Qu'vn Poète n'efi bifarre, & fâcheux qu'après boire, % 
le baiffe vn peu la tefte, & tout modeftement, 
le luy fis à la mode, vn petit compliment, 
Luy comme bien apris, le mefme me fceut rendre, 
Et cefle courtoifie à fi haut pris me vendre, 
Que faymerois bien mieux, chargé d'âge, & d'ennuys, 
Me voir à Rome pauure, entre les mains des luy s. 

Il me prifl par la main, après mainte grimace, 
Changeant fur l'vn des pieds, à toute heure de place, 
Et danfant tout ainfi qu'vn Barbe encajlelé, 
Me dift en remâchant vn propos aualé, 
Que vous eftes heureux vous autres belles âmes, 
Fauoris d'Apolon, qui gouuerne\ les Dames, 
Et par mule beaux vers les charme\ tellement, 
Qu'il n'efl point de beauté^, que pour vous feullement, 
Mais vous les meritei, vo\ vertu\ non communes 
Vous font digne Monfieur de ces bonnes fortunes. 

Glorieux de me voir fi hautement loué, 
le deuins aujjifier qu'vn chat amadoué, 
Et f entant au Palais, mon difcours fe confondre, 
l^vn ris de faincl Medard il me fallut répondre : 
Il pourfuyt, mais amy, laiffons le difcourir, 
Dire cent, & cent fois, il en faudroit mourir, 
Sa Barbe pinçoter, cageoller la fcience, 
Releuer fes cheueux, dire en ma confcience, 
Faire la belle main, mordre vn bout de fes guents, 
Rire hors de propos, monflrer fes belles dents, 
Se carrer fur vn pied, faire arfer fon efpee, 
Et s'adoucir les yeux ainfi qu'vne poupée : 
Cependant qu'en trois mots ie te feray fçauoir, 
Où premier à mon dam ce fâcheux me peut voir. 

Peftois che\ vne Dame, en qui fi la Satyre 
Permetoit en ces vers que ie le peujffe dire, 
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Reluit, environné de la diuinité, 

Vn efprit auffi grand, que grande efl fa beauté. 

Ce Fanfaron che\ elle, eut de moy cognoiffance, 
Et ne fut de parler iamais en ma pviffance, 
Luy voyant ce iour là, fon chapeau de velours, 
Rire d'vn fâcheux conte, & faire vn fot difcours, 
Bien qu'il m'euft à V abord doucement fait entendre 
Qu'il eftoit mon valet, à vendre & à dépendre, 
Et détournant les yeux, Belle à ce que i'entens, 
Comment vous gouuerne\ les beaux efpris du tans, 
Et faifant le douce t de parole, & de gefte, 
Il fe met fur vn liai, luy difant, le protefte 
Que ie me meurs d? amour, quand ie fuis près de vous . 
le vous aymefifort que V en fuis tout ialoux, 
Puis rechangeant de note, il monflre fa rotonde, 
Cefl ouurage efl-il beau? que vous femble du monde; 
L'homme* que vous fçaue\, m'a dit qu'il n'ayme rien, 
Madame à voflre auis, ce iourd'huy fuis-ie bien, 
Suis-ie pas bien chauffé, ma iambe efl-elle belle, 
Voye\ ce tafetas, la mode en efl nouuelle, 
Cefl œuure de la Chine, à propos on m'a dit 
Que contre les clinquants le Roy fait vn edit : 
Sur le coude il fe met, trois boutons fe délace, 
Madame baife\ moy, n'ay-ie pas bonne grâce, 
Que vous eftes facheufe, à la fin on verra, 
Rofete le premier qui s'en repentira. 

Vaffei d'autres propos il me rompit la tefle, 
Voilà quant & comment ie cogneu cefle befle, 
Te iurant mon amy que ie quitté ce lieu, 
Sans demander fon nom, & fans luy dire adieu. 

le neus depuis ce iour, de luy nouuelle aucune, 
Si ce n'eft ce matin que de maie fortune, 
le fus en cefle Eglife, où comme i'ay conté, 
Pour me perfecutter Satan l'auoit porté. 
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Apres tous ces propos qu'on Je dit d'ariuée, 
D'vn fardeau fi pefant ayant Pâme greuée, 
le chauuy de V oreille, & demourant penfif, 
L'echine i'alongois comme vn a/ne rétif, 
Minutant me fauuer de ce fie tirannie, 
Il le iuge à refpecl, ô fans cérémonie, 
le vous fuply (dit-il) viuons en compagnons. 
Ayant ainfi qu'vn pot les mains fur les roignons, 
Il me pouffe en auant, me prefente la porte, 
Et fans refpecl des Saine! s hors VEglife il me porte, 
Auffi froid qu'vn ialoux qui voit f on corriual, 
Sortis, il me demande, eftes-vous à cheual, 
Aue\ vous point icy quelqu'vn de voftre troupe, 
le fuis tout feul à pied, luy de m? offrir la croupe, 
Moy pour m'en dépêtrer, luy dire tout exprès, 
le vous baife les mains, ie m'en vais icy près, 
Chei mon oncle difner, ô Dieu le galand homme, 
l'en fuis, & moy pour lors comme vn bœuf qu'on affomme, 
le laiffe choir la tefte, & bien peu s'en falut, 
Remettant par dépit en la mort mon falut, 
Que ie n'alaffe lors la tefte la première, 
Me ietter du pont neuf, à bas en la riuiere. 

Infenfible il me trefne en la court du Valais, 
Où trouuant par hafard quelqu'vn de fes valets, 
Il l'appelle & luy dit, hola hau Ladreuille, 
Qu'on ne m'attende point, ie vay difner en ville. 

Dieu fçait fi ce propos me trauerfa l'efprit 9 
Encor n'eft-ce pas tout, il tire vn long eferit, 
Que voyant ie fremy, lors fans cageollerie, 
Monfieur ie ne m'entends à la chicannerie, 
Ce luy dis-ie, feignant l'auoir veu de trauers, 
Auffi n'en eft-ce pas, ce font des mefehans vers, 
(le cogneu qu'il eftoit véritable à f on dite) 
Que pour tuer le tans ie m'efforce d'écrire, 
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Et pour vn courtifan quand vient l'occafion, 
le monflre que i'en fçay pour ma prouijîon. 

Il lit } & fe tournant brufquement par la place, 
Les banquiers étonne^ admiroient fa grimace, 
Et montr oient en riant qu'ils ne luy eujfent pas 
Preflé fur fon minois, quatre doubles ducats , 
(Que i'euffe bien èonne\ pour fortir de fa pâte, ) 
le V écoute, & durant que l'oreille il me Jlate, 
Le bon Dieufçait comment à chaque fin de vers, 
Tout exprès ie difois quelque mot de trauers, 
Il pour fuit non-obftant d'vne fureur plus grande, 
Et ne ceffa iamais qu'il n'euft fait fa légende. 

Me voyant froidement fes œuures aduouër, 
Il les ferre, & fe met luy mefme à fe louer, 
Doncq 9 pour vn Caualier n'eft-ce pas quelque chofe : 
Mais Monfieur n'aue%-vous iamais veu de ma profe? 
Moy de dire que fi : tant ie craignois qu'il eufl 
Quelque procès verbal, qu'entendre il me fallufl. 

Encore dûtes moy en vojlre confcience, 
Pour vn qui n'a du tout nul acquis de fcience, 
Cecy n'eft-il pas rare? Il efl vray fur ma foy, 
Luy dis-ie fouriant : lors fe tournant vers moy, 
ATacolle à tour de bras, & tout pétillant d'aife, 
Doux comme vne epoufee, à la iouè il me baife : 
Puis me Jlatant l'épaule, il me fifl librement 
L'honneur que d'aprouuer mon petit iugement, 
Apres cefte careffe, il rentre de plus belle, 
Tantoft il parle à l'vn, tantofl Vautre l'appelle, 
Toufiôurs nouueaux dif cours, & tant fut-il humain 
Que toufiôurs de faueur il me tint par la main. 
I'ay peur que fans cela i'ay l'ame fi fragille, 
Que le laiffant du guet i'euffe peu faire gille : 
Mais il me fut bien force eftant bien attaché, 
Que ma difcretion expiaft mon péché. 
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Quel heur ce m'euft eflé, fi portant de l'Eglife, 
II m'euft conduit che\ luy, & m'oftant la chemife, 
Ce beau valet à qui ce beau maiftre parla, 
M'euft donné l'anguillade, & puis m'euft laiffé là. 
Honorable défaite, heureufe échapatoire, 
Encores de rechef me la fallut-il boire. 

Il vint à reparler de fus le bruit qui court. 
De la Royne, du Roy, des Princes, de la Court, 
Que Paris eft bien grand, que le Pont neuf s'achéue, 
Si plus en paix qu'en guerre, vn Empire s'éleue. 
Il vint à définir que c' eftoit qu'Amitié 
Et tant <P autres Vertus, que c'en eftoit pitié. 
Mais il ne définit, tant il eftoit nouice, 
Que l'Indifcretion eft vn fi fâcheux vice, 
Qu'il vaut bien mieux mourir, de rage, ou de regret, 
Que de viure à la gefne auecq' vn indifcret. 

Tandis que f es dif cours me donnoient la torture, 
le fonde tous moyens pour voir fi d'auanture 
Quelque bon accident euft peu m'en retirer, 
Et m'enpefcher en fin de me defefperer. 

Voyant vn Prefident, ie luy parle d'affaire, 
S'il auoit des procès, qu'il eftoit neceffaire 
D'eflre toufiours après ces MeJJHeurs bonneter, 
Qu'il ne laiffaft pour moy, de les foliciter, 
Quant à luy qu'il eftoit homme d'intelligence, 
Qui fçauoit comme on perd fon bien par négligence, 
Oà marche Vintereft, qu'il faut ouurir les yeux. 
Ha ! non Monfieur (dit-il) i'aymerois beaucoup mieux 
Perdre tout ce que i'ay, que voflre compagnie, 
Et fe mift auffi-toft fur la cérémonie. 
Moy qui tfayme à débat re en ces fadefes là, 
Vn tans fans luy parler, ma langue vacila : 
Enfin ie me remets fur les cageolleries, 
Luy dis comme le Roy eftoit aux Tuilleries, 



64 SATYRE VIII. 



Ce qxiau Louure on difoit qu'il feroit ce iourd'huy, 
Qu'il deuroit Je tenir toujiours auprès de luy : 
Dieu fçait combien alors il me difl de fottifes, 
Parlant de fes hauts faicls , & de fes vaiïlantifes , 
Qu'il auoit tant feruy, tantjaicl la faclion, 
Et n? auoit cependant aucune penfion, 
Mais qu'il Je confoloit, en ce qu'au moins VHiftoire, 
Comme on fait fon travail, ne derobroit fa gloire, 
Et s'y met fi auant que ie creu que mes iours 
Deuoient pluftofl finir, que non pas fon difcours. 

Mais comme Dieu voulut après tant de demeures, 
L'orloge du Palais, vint à frapper on\e heures, 
Et luy qui pour la fouppe auoit Vefprit fubtil, 
A quelle heure Monfieur, voftre oncle difne-til? 

Lors bien peu s'en falut, fans plus longtans attendre, 
Que de rage au gibet ie ne mïallaffe pendre, 
Encor l'euffe-ie fait eftant defefperé, 
Mais ie croy que le Ciel, contre moy coniuré, 
Voulut que s'acomplit cefte auanture mienne, 
Que me difl ieune enfant vne Bohémienne. 

Ny la pefte, la fain, la verolle, la tous, 
La fieure, les venins, les larrons, ny les lous, 
Ne tueront ceftuy-cy, mais l'importun langage 
D^vn fâcheux, qu'il s'en garde, eftant grand, s 7 il eftfage. 

Comme il continuoit cefte vieille chanfon, 
Voicy venir quelqu'vn d'affei pauure façon : 
Il fe porte au deuant, luy parle, le cageolle, 
Mais ceft autre à lafin,fe monta de parole, 
Monfieur c'eft trop long-tans : tout ce que vous voudref, 
Voicy VArreft fignè, non Monfieur vous viendrez 
Quand vous fer e\ dedans vous fer e\ à partie, 
Et moy qui cependant n'eftois de la partie, 
Pefquiue doucement, & m en vais à grand pas, 
La queue en loup qui fuit, & les yeux contre bas, 
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Le cœur fautant de ioye, & trifle d'aparance : 
Depuis aux bons Sergens i'ay porté reuerance. 
Comme à des gens d'honneur } par qui le Ciel voulut 
Que ie receuffe vn iour le bien de mon falut. 

Mais craignant cPencourir vers toy le me/me vice 
Que ie blafme en autruy } ie fuis à tonferuice } 
Et prie Dieu qu'il nous garde , en ce bas monde icy } 
De fain, d'vn importun } de froid } & de foucy. 




A Monfieur Rapin. 
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apin lefauorit d? Apollon & des Mufes, 
Pendant qu'en leur meftier iour & nuit tu famufes, 
Et que d'vn vers nombreux non encore chanté, 
Tu te fais vn chemin à V immortalité, 
Moy qui n'ay ny Vefprit ny Vhalaine affe\ forte, 
Pour tefuiure de pre\ & te feruir d'efcorte, 
le me contenter ay fans me précipiter, 
U admirer ton labeur ne pouuant Vimiter, 
Et pour me fatisfaire au defir qui me refte, 
De rendre ce fi hommage à chacun manifefle : 
Par ces vers i'en prens acle, affin que Vauenir, 
De moy par ta vertu, fe puiffe fouuenir, 
Et que cefle mémoire à iamais s'entretienne, 
Que ma Mufe imparfaite eut en honneur la tienne, 
Et que fi i'eus Vefprit d'ignorance abatu, 
le l'euj au moins fi bon, que i'aymay ta vertu, 
Contraire à ces refueurs dont la Mufe infolente, 
Cenfurant les plus vieux, arrogamment fe vante 
De reformer les vers non les tiens feulement, 
Mais veulent déterrer les Grecs du monument, 
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Les Latins, les Hébreux, & toute F Antiquaille, 

Et leur dire à leur nej qu'ils n'ont rien fait qui vaille, 

Ronfard enfin meftier n'eftoit qu'vn aprentif, 
Il auoit le cerueau fantaftique & rétif, 
De/portes n'eft pas net, du Bellay trop facille, 
Belleau ne parle pas comme on parle à la ville, 
Il a des mots hargneux, bouffis & releue\ 
Qui du peuple auiourd'huy ne font pas aprouuej. 

Comment il nous faut doncq' pour faire vite œuure grande 
Qui de la calomnie & du tans fe deffende, 
Qui trouue quelque place entre les bons autheurs, 
Parler comme à fainét Iean parlent les Croche teurs. 

Encore ie le veux pourueu qu'ils puiffent faire 
Que ce beau fçauoir entre en l'efprit du vulgaire, 
Et quand les Crocheteurs feront Pâtes fameux : 
Alors fans me fâcher ie parleray comme eux, 

Penfent-ils des plus vieux offenceant la mémoire, 
Par le mefpris d'autruy s'aquerir de la gloire, 
Et pour quelque vieux mot, efirange, ou de trauers, 
Prouuer qu'ils ont raifon de cenfurer leurs vers, 
(Alors qu'une œuure brille & d'art, & de fcience, 
La verue quelque fois s'egaye en la licence, ) 

Il femble en leur dif cours hautain & généreux, 
Que le Chenal volant n'ait piffé que pour eux, 
Que Phœbus à leur ton accorde fa vielle, 
Que la Mouche du Grec leurs leures emmielle, 
Qu'ils ont feuls icy bas trouué la Pie au nit, 
Et que des hauts efprits le leur eft le \enit : 
Que feuls des grands fecrets ils ont la cognoiffance, 
Et difent librement que leur expérience 
A rafinè les vers fantaftiques d'humeur, 
Ainfi que les Gafcons ont fait le point d'honneur, 
Qu'eux tous feuls du bien dire ont trouué la metode, 
Et que rien n'eft parfaicl s'il n'eft fait à leur mode 
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Cependant leur fçauoir ne s'eflend feulement, 
Qu'à regrater vn mot douteux au iugement, 
Prendre garde qu'vn qui ne heurte vne diphtongue, 
Epier fi des vers la rime eft br eue ou longue, 
Ou bien fi la voyelle à l'autre s'vniffant, 
Ne rend point à V } oreille vn vers trop langui ff ont, 
Et laijfent fur le verd le noble de Vouurage : 
Nul eguillon diuin n'efleue leur courage, 
Ils rampent baffement foibles d'inuentions, 
Et n'ofent peu hardis tanter les ficlions , 
Froids à V imaginer, car s'ils font quelque chofe, 
C'eft profer de la rime, & rimer de la profe 
Que Part lime & relime & polit de façon 
Qu'elle rend à l'oreille vn agréable fon. 
Et voyant qu'vn beau feu leur ceruelle n'embrafe, 
Us attifent leurs mots, ageolliuent leur frafe, 
Affeclent leur dif cours tout fi releué d'art, 
Et peignent leurs defaux de couleurs & de fard. 
Aujfi. ie les compare à ces femmes iolies, 
Qui par les Affiquets fe rendent embelies, 
Qui gentes en habits & fades en façons, 
Parmy leur point coupé tendent leurs hameçons, 
Dont l'œil rit molement auecque afféterie, 
Et de qui le parler n'efl rien que Jlaterie : 
De rubans piole\ s'agencent proprement, 
Et toute leur beauté ne gift qu'en l'ornement, 
Leur vif âge reluit de cereufe & de peautre, 
Propres en leur coifure vn poil ne paffe l'autre. 

Où fes diuins efprits hautains & releue\, 
Qui des eaux d'Helicon ont les fens abreuue\ :. 
De verue & de fureur leur ouurage étincelle, 
De leurs vers tout diuins la grâce eft naturelle, 
Et font comme Ion voit la parfaite beauté, 
Qui contante de foy, laiffe la nouueauté 
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Que Fart trouue au Palais ou dans le blanc d'Efpagne, 

Rien que le naturel fa grâce n'aconipagne, 

Son front loué d' eau claire , éclaté d'vn beau teint , 

De rofes & de lys la Nature Va peint, 

Et y laiffant là Mercure , & toutes fes malices, 

hes nonchalances font les plus grands artifices. 

Or Rapin quant à moy qui n?ay point tant d'efprit, 
le vay le grand chemin que mon oncle m'aprit, 
Laiffant là ces Douleurs que lès Mufes inftruifent, 
En des arts tout nouueaux, & s'ils font comme ils difent, 
De fes fautes vn Hure auffi gros que lefien, 
Telles ie les croiray quand ils auront du bien. 
Et que leur belle Mufe à mordre fi cuifante, 
Leur don'ra, comme à luy dix mil efcus de rente, 
De l'honneur, de l'eftime, & quand par l'Vniuers, 
Sur le tut de Dauid on chantera leurs vers, 
Qu'ils auront ioint l'vtille auecq' le deleclable, 
Et qu'ils fçaur ont rimer vne auffi bonne table. 

On fait en Italie vn conte affeç plaifant, 
Qui vient à mon propos, qu'vne fois vn Paifant, 
Homme fort entendu & fuffifant de te fie x 
Comme on peut aifement iuger par fa reçue fie, 
S'en vint trouuer le Pape & le voulut prier, 
Que les Preftres du tans Je peuffent marier, 
Affin ce difoit-il que nous puiffions nous autres 
Leurs femmes careffer, ainfi qu'ils font les noflres. 

Ainfi fuis-ie oVauis comme ce bon lourdaut, 
S'ils ont Vefprit fi bon, & Vint elle 61 fi haut, 
Le iugement fi clair, qu'ils faffent vn ouurage, 
Riche d'inuentions, de fens, & de langage, 
Que nous puiffions draper comme ils font nos efcris, 
Et voir comme l'on dit, s'ils font fi bien apris, 
Qu'ils montrent de leur eau, qu'ils entrent en carier e > 
Leur âge defaudra pluftoft que la matière, 
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Nous fommes en vn fiecle où le Prince eflfi grand, 
Que tout le monde entier à peine le comprend, 
Qu'ils faffent par leurs vers, rougir chacun de honte, 
Et comme de valeur noftre Prince furmonte 
Hercule, jEnée, AchiV , qu'ils oflent les lauriers 
Aux vieux, comme le Roy Va fait aux vieux guerriers: 
Qu'ils compofent vne amure, on verra fi leur liure, 
Apres mile, & mile ans, fera digne de vivre, 
Surmontant par vertu, l'enuie & le Deflin, 
Comme celuy £ Homère, & du chantre Latin. 

Mais Rapin mon amy <?eft la vieille querelle, 
L'homme le plus parfaiér a manque de ceruelle, 
Et de ce grand défaut vient l'imbecilité, 
Qui rend Vhomme hautain, infolent, effronté, 
Et félon le fuget qu'à l'œil il fe propofe, 
Suiuantfon apetit il iuge toute chofe. 

AuJJH félon no\ yeux, le Soleil efl luyfant, 
Moy-mefme en ce dif cours quifay le fuffifant, 
le me cognoy frappé, fans le pouuoir comprendre, 
Et de mon vercoquin ie ne me puis deffendre. 

Sans iuger, nous iugeons, eftant noftre raifon 
Là haut dedans la tefte, où félon la faifon 
Qui règne en noftre humeur, les brouillas nous embrouillent 
Et de Heures cornus le cerueau nous barbouillent. 

Philofophes refueurs difcoure\ hautement, 
Sans bouger de la terre alle\ au firmament, 
Faites que tout le Ciel bran fie à voftre cadance, 
Et pefe\ vos dif cours mefme, dans fa Balance, 
Congnoiffei les humeurs, qu'il verfe de fus nous, 
Ce qui fe fait de fus, ce qui fe fait de fous, 
Portei vne lanterne aux cachots de Nature, 
Sçachei qui donne aux Meurs cefle aymable pointure, 
Quelle main fus la terre, en broyé la couleur, 
Leurs fecretes vertus, leurs degre\ de chaleur, 
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Voye\ germer à l'œil les femances du monde , 
Alle\ mètre couuer les coiffons dedans l'onde, 
Dechifrei les fecrets de Nature & des deux, 
Voftre raifort vous trompe, aujji-bien que vos yeux. 

Or ignorant de tout, de tout ie me veus rire, 
Faire de mon humeur moy-mefme vne Satyre, 
N'eftimer rien de vray qu'au gouft il ne foit tel, 
Viure, & comme Chreftien adorer l'Immortel, 
Où gifl le feul repos qui chaffe l'Ignorance, 
Ce qu'on voit hors de luy, riefi quefote aparance, 
Piperie, artifice, encore ô cruauté 
Des hommes &.du tans, noftre méchanceté 
S'en fer t aux paffions, & de fous vne aumuffe, 
L'Ambition, l'Amour, VAuarice fe muffe : 
L'on fe couure d'vn frocq pour tromper les ialoux, 
Les Temples auiourd'huy feruent aux rendei-vous : 
Derrière les pilliers, on oit mainte fornete, 
Et comme dans vn bal, tout le monde y caquette : 
On doit rendre fuiuant & le tans, & le lieu, 
Ce qu'on doit à Cefar, & ce qu'on doit à Dieu, 
Et quant aux apetis de la fottife humaine, 
Comme vn homme fans gouft, ie les ayme fans peine, 
Auffi. bien rien n'eft bon que par affeétion, 
Nous iugeons, nous voyons félon la pajfion. 

Le Soldat auiourd'huy ne refue que la guerre, 
En paix le Laboureur veut cultiuer fa terre : 
L'Auare n'a plaifir qu'en fes doubles ducas, 
L'Amant iuge fa Dame vn chef d'œuure icy bas, 
Encore qu'elle n'ait fur foy rien qui foit d'elle, 
Que le rouge, & le blanc, par art la faffe belle, 
Qu'elle ante en fon palais fes dents tous les matins, 
Qu'elle doiue fa taille au bois de fes patins, 
Que fon poil des le foir , frifé dans la boutique, 
Comme vn cafque au matin, fur fa tefte s'aplique, 
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Quelle ait comme vn piquier le corfelet au dos, 
Qu'à grand paine fa peau puiffe couurir fes os, 
Et tout ce qui de iour la fait voir fi douce te, 
La nuit comme en depoft foit de fous la toillette. 
Son efprit vlceré iuge en fa pafflon, 
Que fon taint fait la nique à la perfection. 

Le foldat tout-ainfi pour la guerre foupire 
Iour & nuit il y penfe & toufiours la defire, 
Il ne refue la nuit, que carnage, & que fang, 
La pique dans le poing, & Veftoc fur le Jianc, 
Il penfe mettre à chef quelque belle entreprife, 
Que forçant vn cha fléau tout eft de bonne pr if e, 
Il fe plaifl aux trefors qu'il cuide rauager, 
Et que F honneur luy rie au milieu du danger. 

UAuare d'autre part n : ayme que la richeffe, 
C eft fon Roy , fa faueur , la court &fa maitreffe, 
Nul obiecl ne luy plaifl, finon Vor & V argent, 
Et tant plus il en a plus il eft indigent. 

Le Paifant à! autre foing fe fent Vame ambrafée, 
Ainji l'humanité fortement abufée, 
Court à fes apetis qui Vaueuglent fi bien, 
Qu'encor qu'elle ait des yeux fi ne voit-elle rien. 
Nul chois hors de fon goût ne règle fon enuie, 
Mais iaheurte où fans plus quelque apas la conuie, 
Selon fon apetit le monde fe repaift, 
Qui fait qu'on trouue bon feulement ce qui plaifl. 

O débille raifon oit eft ores ta bride, 
Ou ce Jlambeau qui fert aux perfonnes de guide, 
Contre les paffions trop foible eft tonfecours, 
Et fouuent courtifane après elle tu cours 
Et fauourant l'apas qui ton ame enf or celle ^ 
Tu ne vis qu'à fon gouft, & ne voys que par elle. 

De là vient qu'vn chacun mefmes en fon défaut, 
Penfe auoir de V efprit autant qu'il luy en faut, 
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Auffi rien n*eft part y fi bien par la nature 
Que lefens, car chacun en a fa fourniture. 

Mais pour nous moins hardis à croire à nos raifons, 
Qui réglons nos efpris par les comparaifons 
D*vne chofe auecqf l'autre, épluchons de la vie 
L'aclion qui doit eftre, ou blafmée, ou fuiuie, 
Qui criblons le difcours, au chois fe variant, 
D'auecq* la fauceté la vérité triant, 
(Tant que V homme le peut) qui formons nos ouurages, 
Aux moules fi parfaicls de ces grands perfonnages, 
Qui depuis deux mile ans, ont acquis le crédit, 
Qu'en vers rien nfefl parfaicl, que ce qu'ils en ont dit, 
Deuons nous auiourd'huy, pour vne erreur nouuelle 
Que ces clers deuoye\ forment en leur ceruelle, 
Laiffer légèrement la vieille opinion, 
Et fuiuant leurs auis croire à leur pajion? 

Pour moy les Huguenots pouroient faire miracles, 
Reffuciter les morts, rendre de vrais oracles, 
Que ie ne pourois pas croire à leur vérité, 
En toute opinion iefuy la nouueauté. 
Auffi doit-on plutoft imiter nos vieux pères, 
Que fuiure des nouueaux, les nouuelles Chimères, 
De me/me en Fart diuin de la Mufe doit-on 
Moins croire à leur efprit, qu'à Vefprit de Platon, 

Mais Rapin à leur gouft, fi les vieux font profanes, 
Si Virgule, le Taffe, & Ronfard font des af nés, 
Sans perdre en ces dij cours le tans que nous perdons, 
Allons comme eux aux champs & mangeons des chardons. 
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e mouuement de temps peu cogneu des humains, 
Qui trompe noflre efpoir, noftre efprit, & nos mains, 
Cheuelu fur le front & chauue par derrière, 
N'eft pas de ces oy féaux qu'on prend à la pantiere, 
Non plus que ce milieu des vieux tant debatu, 
Où Von mift par defpit à Vabry la vertu, 
N*eft vn fiege vaccant au premier qui V occupe, 
Souuent le plus Mat toi s ne paffe que pour Dupe : 
Ou par le iugement il faut perdre fon temps 
A choifir dans les mœurs ce Milieu que i'entens. 

Or i'excufe en cecy noftre foibleffe humaine, 
Qui ne veut, ou ne peut, fe donner tant de peine, 
Que /exercer Vefprit en tout ce qu'il faudroit, 
Pour rendre par eflude vn lourdaut plus adroit. 

Mais ie n'excufe pas les Cenfeurs de Socrate, 
De qui Vefprit rongneux de foy-mefme fe grate, 
S'idolâtre, s'admire, & d'vn parler de miel, 
Se va preconifant confin de Larcanciel : 
Qui baillent pour raifons des chanfons & des bourdes, 
Et tous J âges qu'ils font font les fautes plus lourdes : 
Et pour fçauoir glofer fur le Magnificat, 
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Tranchent en leurs difcours de l'efprit délicat , 

Controllent vn chacun, & par apoftafie 

Veulent paraphrafer dejfus la fantafie : 

Auffi leur bien ne fert qu'à monflrer le deffautj 

Etfemblentfe baigner quand on chante tout haut, 

Qu'ils ont fi bon cerueau, qu'il n'eft point de fottife 

Dont par raifon d'eftat leur efprit ne s'aduife. 

Or il ne me châudroit infenfe\ ou prudens 
Qu'ils fiffent à leurs frais Afeffieurs les intendans, 
A chaque bout de champ fi fous ombre de chère 
Il ne rrfen falloit point payer la folle enchère. 

Vn de ces iours derniers par des lieux deJlourne% 
le m'en allois refuant le manteau fur le ne\, 
L'âme bi\arèment de vappeurs occupée 
Comme vn Poète qui prend les vers à la pippee : 
En ces fonges profonds où Jlottoit mon efprit, 
Vn homme par la main ha\ardement me prit, 
Ainfi qu'on pourroit prendre vn dormeur par l'oreille. 
Quand on veut qu'à minuicl en furfaut il s'efueille, 
le paffe outre d'aguet fans en faire femblant, 
Et m'en vois à grands pas tout froid & tout tremblant : 
Craignant de faire encor 9 auec ma patience 
Des fottifes d'autruy nouuelle pénitence. 
Tout courtois il me fuit, & d'vn parler remis, 
Quoy? Monfieur, eft-ce ainfi qu'on traite f es amis, 
le rriarrefte contraint d'vne façon confufe, 
Grondant entre mes dents ie barbotte vne excufe : 
De vous dire fon nom il ne guarit de rien, 
Et vous iure au furplus qu'il efl homme de bien, 
Que fon cœur conuoiteux d'ambition ne créue 
Et pour fes faclions qu'il n'ira point en Gréue : 
Car il aime la France, & ne fouffriroit point, 
Le bon feigneur qu'il efl, qu'on la mifl en pourpoint. 
Au compas du deuoir il règle fon courage, 
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Et ne laijfe en depoft pourtant fon auantage, 

Selon le temps il met fes partis en auant, 

Alors que le Roy paffe, il gaigne le deuant, 

Et dans la Gallerie, encor' que tu luy parles , 

Il te laijfe au Roy Iean, & s'en court au Roy Charles» 

Me/me aux plus auance\ demandant le pourquoy 

Il fe met fur vn pied, & fur le quant à moy, 

Et feroit bien fafché le Prince ajfis à table 

Qu'vn autre en fuji plus près, oufifi plus V agréable, 

Qui plus fuffifamment entrant fur le deuis 

Fifl mieux le Philofophe ou difl mieux fon avis, 

Qui de chiens ou d } oy féaux euft plus d'expérience, 

Ou qui déuidafl mieux vn cas de confcience : 

Puis dit tes comme vn fot qu'il eft fans pajjîon, 

Sans glofer plus auant fur fa perfection. 

Auec maints hauts dij cours, de chiens, d'oy féaux, de bottes, 

Que les vallets de pied font fort fuiecls aux crottes, 

Pour bien faire du pain il faut bien enfourner, 

Si Domp-Pedre eft venu qu'il s'en peut retourner, 

Le Ciel, nous fift ce bien qu'encore d'affei bonne heure, 

Nous vinfmes au Logis où ce Monfieur demeure, 

Où fans hiflorier le tout par le menu, 

Il me dicl vous foye\ Monfieur le bien venu. 

Apres quelque propos, fans propos & fansfuitte 

Auecqf un froid Adieu ie minutte ma fuit te, 

Plus de peur d'accident que de difcretion : 

Il commence vn fermon de fon affeclion, 

Me rid, me prend, m'embraffe, auec cérémonie, 

Quoy? vous ennuye\-vous en noftre compagnie? 

Non non, ma foy dit-il, il n'ira pas ainfi, 

Et puis que ie vous tiens, vous fouppere\ icy. 

le m'excufe, il me force, ô Dieux quelle imuftice ? 

Alors, mais las trop tard ie cogneus mon fupplice • 

Mais pour l'auoir cogneu, ie ne peux l'éuiter, 
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Tant le deflinfe plaift à me perfecuter. 
A peine à ces propos eut-il fermé la bouche, 
Qu'il entre à Veftourdi vn fot faicl à la fourche, 
Qui pour nous faluer laiffant choir f on chappeau, 
Fiji comme vn entre-chat auec vn efcabeau, 
Trebufchant fur le cul, s'en va deuant derrière, 
Et grondant fe fafcha qu'on efloit fans lumière : 
Pour nous faire fans rire aualler ce beau faut 
Le Monfieur fur la veu'è excufe ce deffaut, 
Que les gens de fçauoir ont la vifiere tendre : 
L'autre fe releuant deuers nous fe vint rendre, 
Moins honteux d'eftre cheut, que de s'eftre drejfé 
Et luy demandaft-il s'il s 9 efloit point bleffé. 

Apres mille dij cours dignes d'vn grand volume, 
On appelle vn vallet, la chandelle s'allume : 
On apporte la nappe, & met-on le couuert, 
Et fuis parmy ces gens comme vn homme fans vert, 
Qui fait en rechignant auffl maigre vifage 
Qu'vn Renard que Martin porte au Louure en fa cage. 

Vn long-temps fans parler ie regorgeois d'ennûy 
Mais n'e fiant point garand des fottifes d'autruy, 
le creu qu'il me fallo\t cPvne mauuaife affaire 
En prendre feulement ce qui m'en pouuoit plaire. 
Ainfi confiderant ces hommes & leurs f oings, 
Si ie n'en difois mot ie n'en penfe pas moings, 
Et iugé ce lourdaut à fon ne\ aut en tique, 
Que c 9 efloit vn Pédant, animal domeflique, 
De qui la mine rogue & le parler confus, 
Les cheueux gras & longs, & les fourcils touffus 
T ai f oient par leur fçauoir, comme ilfaifoit entendre, 
La figue fur le ne\ au Pédant £ Alexandre. 

Lors ie fus affeurè de ce que v'auois creu, 
Qu'il n'eft plus Courtifan de la Cour fi recreu, 
Pour faire l'entendu qu'il n'ait pour quoy qu'il vaille, 
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Vn Poète , vn Afirohgue, ou quelque Pedent aille, 
Qui durant J es Amours auecfon bel efprit 
Couche de fes faueurs l'hiftoire par efcrit. 
Maintenant que Von voit & que ie vous veux dure. 
Tout ce qui Je fi fi là digne d'vne fatyre, 
le croirois faire tort à ce Docleur nouueau, 
Si ie ne luy donnais quelques traids de pinceau; 
Mais eflanf mauuais peintre ainfi que mauuais Poète, 
Et que Vay la ceruelle & la main mal adroit te, 
O Mufe ie t'inuoque! emmielle moy le bec. 
Et bandes de tes mains les nerfs de ton rebec, 
Laiffe moy là Phatbus chercher fon auanture, 
Laiffe moy fon B. mol, prend la clef de Nature, 
Et vien fimple fans fard, nue & fans ornement, 
Pour accorder ma fiufte auec ton inftrument, 

Dy moy comme fa race autres fois ancienne 
Dedans Rome accoucha d'vne Patricienne, 
D'où nafquù dix Catons & quatre vingts Prêteurs, 
Sans les Hiftoriens & tous les Orateurs : 
Mais non, venons à luy, dont la mauffade mine 
Reffemble vn de ces Dieux des coutaux de la Chine, 
Et dont les beaux difcours plaifamment eftourdis 
Fer oient creuer de rire vn fainél de Paradis, 

Son teint iaune enfumé de couleur de malade, 
Feroit donner au Diable, &• ceru{e, (y pommade, 
Et n'eft blanc en Efpaigne à qui ce Cormoran 
Ne faffe renier la loy de PAJcoran. 

Ses yeux borde\ de rouge efgare\ fembloient eflre, 
Uvn à Mont-marthe, & l'autre au ckafteau de Biceftre : 
Toutesfois redreffant leur entre-pas tortu, 
Ils guidaient la ieuneffe au chemin de vertu. 

Son nei haut réleuè fembloit faire la nique 
A VOuide Nafon, au Scipion Nafique, 
Où maints rubi% baleç tous rougiffants de vin 
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Monfiroient vn hac itvr à la pomme de pin : 
Et pref chant la vendange affeur oient en leur trongne, 
Qjivn ieune Médecin vit moins qu'vn vieux yurongne. 
Sa bouche efl groffe & torte, &femble en/on porfil, 
Celle-là d'Alton qui retordant du fil 
Fait la moue aux paffans, & féconde en grimace, 
Baue comme au Prin-temps vne vieille limace, 

Vn râteau mal rangé pour fes dents paroiffoit, 
Où le chancre & la rouille en monceaux s'amaffoit, 
Dont pour lors ie congneus grondant quelques parolles 
Qu'expert il en fçauoit creuer fes euerolles, 
Qui me fiQ bien iuger qu'aux veilles des bons iours 
Il en fouloit roigner fes ongles de velours. 

Sa barbe fur fa ioue efparfe à l'auanture, 
Où Part eft en colère auecque la nature , 
En Bofquets s'efleuoit, où certains animaux 
Qui des pieds , non des mains, luyfaij oient mille maux. 

Quant au refte du corps il eft de telle forte 
Qu'il femble que fes reins & fon efpaule torte 
F agent guerre à fa tefte, & par rébellion , 
Qu'ils euffent entajfé Offe fur Pellion : 
Tellement qu'il n'a rien en tout fon attelage 
Qui ne f uiue au galop la trace du vif âge. 

Pour fa robbe elle fut autre qu'elle n'eftoit 
Alors qu'Albert le Grand aux feftes la portoit; 
Mais toufiours recpufant pièce à pièce nouuelle, 
Depuis trente ans c'eft elle, & fi ce rtefl pas elle : 
Ainfi que ce vaiffeau des Grecs tant renommé 
Qui furuefcut au temps qu'il auoit confommé : 
Vne taigne affamée efioit fur fes efpaules, 
Qui traçoit en Arabe vne Carte des Gaules : 
Les pièces & les trous feme\ de tous cofie\, 
Repr ef en t oient les Bourgs, les monts, & les Citeç : 
Les filets feparei qui fe tenoient à peine, 
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îmiîoient les ruijfeaux coulans dans vne pleine. 
Les Alpes en iurant luy grimpoient au collet, 
Et Sauoy' qui plus bas ne pend qu'à vn fille t. 

Les puces & les poux & telle autre quenaille, 
Aux plaines d y alentour Je mettoient en bataille, 
Qui les places d'autruy par armes vfurpant 
Le titre difput oient au premier occupant. 

Or deffous ce fie robbe illuftre & vénérable, 
Il auoit vn iupon, non celuy de Conftable : 
Mais vn qui pour vn temps fuiuit l'arriere-ban, 
Quand en première nopce il feruit de caban 
Au croniqueur Turpin, lors que par la campagne 
Il portoit l'arbaleftre au bon Roy Charlemagne : 
Pour ajfeurer fi c'eft, ou laine, ou foye, ou lin, 
Il faut en deuinaille eflre maifire Gonin. 

Sa ceinture honorable ainfi que fes iartieres, 
Furent d'vn drap du feau, mais i' entends de libères 
Qui fur maint Coufiurier ioùerent maint rollet, 
Mais pour l'heure prefente ils fangloient le mulet. 

Vn mouchoir & des gans auecqf ignominie 
Ainfi que des larrons pendus en compagnie, 
Luy pendaient au cofté, quifembloit en lambeaux, 
Crier enfe mocquant vieux linge, & vieux drapeaux : 
De l'autre brimballoit vne clef fort honnefte, 
Qui tire à fa cordelle vne noix d'arbalefte. 

Ainfi ce perfonnage en magnifique arroy, 
Marchant pedetentim s'en vint iufques à moy 
Qui fentis àfon ne\, à fes leures déc lofes, 
Qu'il Jleuroit bien plus fort, mais non pas mieux que rofes. 

Il me parle latin, il allègue, il dif court, 
Il reforme à fon pied les humeurs de la Court : 
Qu'il a pour enfeigner vne belle manière, 
Que fans robe il a veu la matière première, 
Qu'Epicure efl yurongne, Hypocrate vn bourreau, 
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Que Bar toile & lafon ignorent le barreau : 

Que Virgille eft paffable, encor' qu'en quelques pages, 

Il meritafl au Louure eftre chifflé des Pages, 

Que Pline eft inefgal, Terence vnpeu ioly, 

Mais fur tout il eftime vn langage poly. 

Ainfi fur chafque Autheur il trouue de quoy mordre, 
L'vn n'a point de raifons, & Vautre n'a point d'ordre, 
L'autre auorte auant temps des œuures qu'il conçoit, 
Or il vous prend Mac robe & luy donne le foit, 
Ciceron il s* en taift d? autant que Von le crie 
Le pain quotidian de la Pédanterie, 
Quant à fon iugement il eft plus que parfait 
Et V immort alité n'ayme que ce qu f il fait, 
Par hasard difputant fi quelqu'vn luy réplique, 
Et qu'il foit à quia, vous eftes hérétique : 
Ou pour le moins fauteur, ou vous ne fçaue\ point 
Ce qu'en mon manufcrit Vay noté fur ce point. 

Comme il n'eft rien de fimple auffi. rien n'eft durable, 
De pauure on deuient riche, & d'heureux miferable, 
Tout fe change quifift qu'on changea de dij cours, 
Apres maint entretien, maints tours, & maints retours, 
Vn valet fe huant le chapeau de la tefte 
Nous vint dire tout haut que la fouppe efloit prefte : 
le congneu qu'il eft vray ce qu'Homère en êfcrit, 
Qu'il n'eft rien qui fi fort nous refueille l'efprit, 
Car i'eus au fon des plats l'ame plus altérée 
Que ne l'auroit vn chien au fon de la curée : 
Mais comme vn iour cFEflé où le Soleil reluit, 
Ma ioye en moins cVvn rien comme vn éclair s'enfuit, 
Et le Ciel qui des dents me rid à la pareille, 
Me bailla gentiment le Heure par l'oreille : 
Et comme en vne montre où les paffe-volans 
Pour fe monftrer foldats font les plus infolens : 
Ainfi parmy ces gens vn gros vallet d'eftable, 

6 
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. Glorieux de porter les plats deffus la table, 
D'vn ne\ de Maiordome , & qui morgue la faim, 
Entra feruiette au bras & fricajfee en main, 
Et fans refpecl du lieu, du Doéleur ny des fauffes, 
Heurtant table & tréteaux, verfa tout fur mes chauffes : 
On le tance, il s'excufe, & moy tout refolu, 
Puis qu'à mon dam le Ciel l'auoit ainfi voulu, 
le tourne en raillerie vn fi fafcheux miftere 
De forte que Monfieur m? obligea de s'en taire. 
Sur ce point on fe laue, & chacun en fon rang, 
Se met dans vne chaire ou s'ajfied fur vn banc : 
Suiuant ou fon mérite, ou fa charge, ou fa race. 
Des niais fans prier ie me mets en la place, 
Où i'eflois refolu faifant autant que trois, 
De boire & de manger comme aux veilles des Rois : 
Mais à fi beau deffein défaillant la matière, 
le fus enfin contraint de ronger ma littiere, 
Comme vn afne affamé qui n'a chardons ny foing, 
N'ayant pour lors dequoy me faouler au befoing. 

Or entre tous ceux-là qui fe mirent à table, 
Il n'en efloit pas vn qui ne fufl remarcable, 
Et qui fans efplucher n'aualafl l'Eperlan : 
JJvn en titre d'office exerçoit vn berlan, 
L'autre efloit des f muants de Madame Lipee, 
Et l'autre cheualier de la petite efpee, 
Et le plus faincl d'entr'eux (fauf le droicl du cordeau) 
Viuoit au Cabaret pour mourir au bordeau. 

En forme d'Efchiquier les plats range\ fur table, 
N'auoient ny le maintien, ny la grâce accoflable, 
Et bien que nos difneurs mengeaffent en Sergens, 
La viande pourtant ne prioit point les gens : 
Mon Doéleur de Menefire en fa mine altérée, 
Auoit deux fois autant de mains que Briaree, 
Et n' efloit quel qu'il fufl morceau dedans le plat, 
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Qui des yeux & des mains rteuft vn efcheq & mat. 
D'où Caprins en la cuitte aujji bien qu'en la crue, 
Que Pâme Je laiffoit piper comme vne Grue, 
Et qu'aux plats comme au liai auec lubricité 
Le péché de la chair tentoit l'humanité. 

De uant moy iuftement on plante vn grand potage, 
D'où les moufches à ieun fe fauuoient à la nage : 
Le broûet efloit maigre, & n'efl Noflradamus 
Qui l'Aftrolabe en main ne demeuraft camus, 
Si par galanterie ou par fottife exprejfe 
Il y penfoit trouuer vne eftoille de greffe : 
Pour moy fi i'euffe eflé fur la mer de Leuant, 
Où le vieux Louchaly fendit fi bien le vent, 
Quand faincl Marc s'habilla des enfeignes de Trace, 
le l'acomparerois au golphe de Patraffe, 
Pource qu'on y voyoit en mille & mille parts 
Les mouches qui Jlottoient en guife de Soldarts, 
Qui morts fembloient encor' dans les ondes falees 
Embraffer les charbons des Galères bruflees. 

I'oy ce femble quelqu'vn de ces nouueaux Douleurs, 
Qui d'eftoc & de taille eftrillent les A ut heur s, 
Dire que cefte exemple eft fort mal aff ortie : 
Homère, & non pas moy t'en doit la garantie, 
Qui dedans fes efcrits, en des certains effets 
Les compare peut-eflre aujfi. mal que ie faits. 

Mais retournons à table où l'efclanche en ceruelle 
Des dents & du chalan feparoit la querelle, 
Et fur la nappe allant de quartier en quartier 
Plus dru qu'vne nauette au trauers d'vn meflier, 
Gliffoit de main en main où fans perdre auantage 
Ebrechant le coufteau tefmoignoit fon courage : 
Et durant que Brebis elle fut parmy nous 
Elle fçeut brauement fe deffendre des loups, 
Et de fe conferuer elle mift fi bon ordre, 
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Que morte de vieilleffe elle nefçauroit mordre : 

A quoy glouton oyfeau du ventre renaiffant 

Du fils du bon Iapet te vas-tu recoiffant, 

Affei, & trop long-temps, fon poulmon tu gourmandes, 

La faim Je renouuelle au change des viandes : 

Laiffant là ce larron, vien icy déformais 

Où la t ripaille efl fritte en cent fortes de mets. 

Or durant ce feftin Damoyfelle famine 

Auecfon ne\ e tique, & fa mourante mine, 

Ainfi que la charte par Edit l'ordonna, 

Faifoit vn beau difcours deffus l'ale\ina, 

Et nous torchant le bec aleguoit Symonide 

Qui dicl pour efire fain qu'il faut mafcher à vuide. 

Au refte à manger peu, Monfieur beuuoit d'autant, 

Du vin qu'à la tauerne on ne payoit contant, 

Et fe faf choit qu'vn Iean bleçé de la Logique, 

Luy barbouilloit Vefprit d'vn ergo Sophiflique. 

Efmiant quant à moy du pain entre mes doigts, 
A tout ce qu'on difoit doucet ie m' accordais : 
Leur voyant de piot la ceruelle ef chauffée, 
De peur (comme Von dicl) de courroucer la Fée. 

Mais à tant d'accidents l'vn fur l'autre amaffé\, 
Sçachant qu'il en falloit payer les pots caffe\ : 
De rage fans parler ie m'en mordois la léure 
Et n'efl lob de defpit qui n'en eufl pris la chéure ; 
Car vn limier boiteux de galles damaffé < 
Qu'on auoit d'huile chaude & defouffre greffé, 
Ainfi comme vn verrat enueloppé de fange, 
Quand fous le cor celé t la craffe luy démange, 
Se bouchonne par tout, de mefme en pareil cas 
Ce rongneux las d'aller fe frottoit à mes bas 
Et fuft pour eflriller fes galles ou fes crottes, 
De fa grâce il greffa mes chauffes pour mes bottes 
En fi digne façon que lefrippier Martin 



\ 
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Auec fa malle-tache y perdroit fort Latin. 

Ainfi qu'en ce defpù le fang m'efchauffoit l'ame, . 
Le monfieur fort Pédant à fon aide reclame, 
Pour foudre Vargument } quand d'vnfçauant parler. 
Il efl, qui fait la moue aux chimères en Pair. 
Le Pédant tout fumeux de vin & de doclrine 
Refpond, Dieufçait comment le bon leanfe mutine 
Et fembloit que la gloire en ce gentil affaut 
Fuji à qui parleroit non pas mieux mais plus hautj 
Ne croye\ en parlant que l'vn ou Vautre dorme, 
Comment voflre argument difi Vvn n'eft pas en forme , 
Vautre tout hors du fens, mais c'eft vous, mal-autru 
Qui faites le fçauant & n'efies pas congru. 
L'autre, Monfieur le fot ie vous feray bien taire, 
Quoy? comment? efi-ce ainfi qu'on frape Defpautere? 
Quelle incongruité, vous mente\ par les dents, 
Mais vous, ainfi ces gens à fe picquer ardents, 
S'en vindrent du parler à tic tac, torche, lorgne, 
Qui caffe le mufeau, qui fon riual éborgne, 
Qui iette vn pain, vn plat, vne ajjîette, vn couteau, 
Qui pour vne rondacke empoigne vn efcabeau, 
L'vn faiél plus qu'il ne peut, & l'autre plus qu'il n'ofe, 
Et penfe en les voyant voir la Metamorphofe, 
Où les Centaures foui au Bourg Athracien, 
Voulurent chauds de rains faire nopces de chien, 
Et cornu* du bon père encorner le Lapite, 
Qui leur fift à la fin enfiler la garitte, 
Quand auecque des plats, des tréteaux, des tifons, 
Par force les chaffant my-morts defes maifons, 
Il les fift gentiment après la Tragédie^ 
De Chenaux deuenir gros Afnes d'Arcadie : 
No{ gens en ce combat n'eftoient moins inhumains, 
Car chacun s'efcrimoit & des pieds & des mains : 
Et comme eux tous fanglants en ces docles alarmes, 
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La fureur aueuglee en main leur mifl des armes : 
Le bon lean crie au meurtre, & ce Douleur harault, 
Le Monfieur difl tout-beau, Von apelle Girault. 
A ce nom voyant l'homme & fa gentille trongne, 
En mémoire auffi-tofl me tomba la Gafcongne. 
le cours à mon manteau, ie de/cens l'efcalier, 
Et laiffe auec ces gens Monfieur le cheualier 
Qui vouloit mettre barre entre cefle canaille. 
Ainfi fans coup ferir ie fors de la bataille, 
Sans parler de Jlambeau, ny fans faire autre bruit, 
Croye\ qu'il n'efloit pas, nuicl ialoufe nuicl, 
Car ilfembloit qu'on eufl aueuglé la nature, 
Et faifoit vn noir brun d'au/fi bonne teinture, 
Que iamais on en vit for tir des Gobelins, 
Argus pouuoit paffer pour vn des Quin\e vingts : 
Qui pis-eft il pleuuoit d'vne telle manière, 
Que les reins par defpit me feruoient de goutiere : 
Et du haut des maifons tomboit vn tel degout, 
Que les chiens altère^ pouuoient boire debout. 

Alors me remettant fur ma philofophie, 
le trouue qu'en ce monde il efi fot qui fe fie, 
Et fe laiffe conduire, & quant aux Courtifans, 
Quidoucets & gentils font tant les fuffifans, 
le trouue les mettant en mefme patenofire, 
Que le plus fot d'entr'eux effl aujfi fot qu'vn autre : 
Mais pour ce qu'eflant là ie n'eftois dans le grain, 
AuJJi que mon manteau la nuicl craint le ferain, 
Voyant que mon logis eftoit loin, & peut eftre 
Qu'il pour r oit en chemin changer d'air & de maiftre, 
Pour efuiter la pluye à Vabry de l'auuent, 
I allois doublant le pas, comme vn qui fend le vent, 
Quand bronchant lourdement en vn mauuais paffage 
Le Ciel me fift toûer vn autre perfonnage : 
Car heurtant vne porte en penfant m 9 accoter, 
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Ainfi qu'elle obéît ie viens à culbuter : 

Et s'ouurant à mon heurt, ie tombay fur le ventre, 

Vn demande que c?efl, ie me releue, i'entre : 

Et voyant que le chien n'aboyoit point la nuicl, 

Que les ver roux greffe^ ne faif oient aucun bruit : 

Qu'on me riait au ne\, & qu'vne chambrière 

Vouloit monftrer enfemble, & cacher la lumière : 

Y y fuis , ie le voy bien, ie parle F on refpond, 

Où fans fleurs de bien dire, ou d ) autre art plus profond, 

Nous tombafmes d'accord, le monde ie contemple, 

Et me retrouue en lieu de fort mauuais exemple : 

Toutesfois ilfalloit en ce plaifant malheur, 

Mettre pour me fauuer en danger mon honneur. 

Puis donc que ie fuis là, & qu'il efl près d'vne heure, 
N'efperan* pour ce iour de fortune meilleure, 
le vous laiffe en repos, iufques à quelques iour s, 
Que fans parler Phatbus ie feray le dij cours 
De mon gifle, où penfant repofer à mon ayfe, 
le tombé par malheur de la poifle en la braife. 
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oye\ que c'eft du monde, & des chofes humaines, 
Toujiours à nouueaux maux naiffentnouuelles peines, 
Et ne m 7 ont les deflins à mon dam trop confions 
Iamais après la pluye enuoyé lé beau-temps, 
Eflant né pour fouffrir ce qui me reconforte, 
C'eft que fans murmurer la douleur ie fupporte, 
Et tire ce bon-heur du mal-heur où ie fuis, 
Que ie fais en riant bon vif âge aux ennuis, 
Que le Ciel affrontant ie na\arde la hune, 
Et voy fans me troubler. l'vne & l'autre fortune. 

Pour lors bien m'en vallut : car contre ces affauts 
Qui font lors que i'y penfe encor* que ie treffauts : 
Pétrarque & fon remède y perdant fa rondache 
En eufi de mariffbn ploré comme vne vache. 

Outre que de l'obiecl la puiffance s'efmeut, 
Moy qui n'ay pas le ne\ d'eftre Iean qui ne peut, 
Il n'eft mal dont le fens la nature refueille, 
Qui Ribaut ne me prift ailleurs que par l'oreille. 
Entré doncq' que ie fus en ce logis d'honneur, 
Pour faire que d'abord on me traitte en Seigneur, 
Et me rendre en Amour d'autant plus aggreable, 
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La bourfe de/liant ie mis pièce fur table, 

Et guariffant leur mal du premier appareil, 

le fis dans vn efcu reluire le Soleil, 

De nuicl dejfus leur front la ioye tftincelante 

Monflroit en fon midy que Famé eftoit contente, 

Dejlors pour me Jeruir chacun Je tenoit preft, 

Et murmuroient tout bas, Vhonnefie homme que c'eft. 

Toutes à qui mieux mieux iefforçoient de me plaire, 

Uon allume du feu dont Vauois bien affaire, 

le rrtaproche, me Jieds, & m? aidant au befoing, 

là tout appriuoifé ie mangeais fur le poing, 

Quand au flamber du feu trois vieilles rechignees, 

Vinrent à pas conte\ comme des erignees, • 

Chacune fur le cul au foyer iaccropit, 

Et fembloient fe plaignant marmoter par defpit. 

Vvne comme vn fantofme affreufement hardie, 

Sembloit faire Ventrée en quelque Tragédie, 

L'autre vne Egyptienne en qui les rides font 

Contre-ef carpes , rampards, (y foffe\fur le front. 

L'autre qui de foy-mefme eftoit diminutiue, 

Rejfembloit tranfparante vne lanterne viue 

Dont quelque Paticier amufe les enfans, 

Où des oyfons bride\, Guenuches, Elefans, 

Chiens, chats, Heures, renards, & mainte eftrange befle 

Courent Vvne après Vautre, ainfi dedans fa tefle 

Voyoit-on clairement au trauers de fes os, 

Ce dont fa fantafie animoit fes propos : 

Le regret du pajfè, du prefent la mifere, 

La peur de l'auenir, & tout ce qu'elle efpere 

Des biens que VHypocondre en fes vapeurs promet, 

Quand V humeur ou le vin luy barbouillent V arme t. 

Uvne fe pleint des reins, & Vautre d y vn cataire } 

Vautre du mal des dents, & comme en grand miflere, 

Auec trois brins de f auge, vne figue d'antan, 
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Vn va-? en, fi tu peux, vn fi tu peux va-t'en, 
Efcrit en peau d? oignon, entourait fa mâchoire, 
Et toutes pour guarir fe reforçoient de boire. 

Or i' ignore en quel •champ d'honneur & de vertu, 
Ou dejfous quels drapeaux elles ont combatu, 
Si c'eftoit mal de Saine? ou de fiéure-quartaine, 
Mais ie fçay bien qu'il n*eft Soldat ny Capitaine, 
Soit de gens de cheual, ou foit de gens de pié, 
Qui dans la charité foit plus eftropié. 
Bien que maiftre Denis foit fçauant en Sculture, 
Fifl-il auecfon art quinaude la nature, 
Ou comme Michel F Ange, euft-il le Diable au corps, 
Si ne pourrait -il faire auec tous j es efforts, 
De ces trois corps tronque^ vne figure entière, 
Manquant à cet effecl, non Part mais la matière. 

En tout elles nfauoient feulement que deux yeux 
Encore bien flétris, rouges & chaffieux, 
Que la moitié d'vn ne\, que quatre dents en bouche^ 
Qui durant qu'il fait vent branlent fans qu'on les touche, 
Pour le refte il eftoit comme il plaifoit à Dieu, 
En elles la fanté n'auoit ny feu ny lieu : 
Et chacune à par-foy reprefentoit Pidolle 
Des fiéures, de la pefle, & de For de verolle. 

A ce piteux fpeclacle il faut dire le vray 
Veu\ vne telle horreur que tant que ie viuray, 
le croiray qu'il n'eft rien au monde qui guariffe 
Vn homme vicieux comme fon propre vice. 

Toute chofe depuis me fut à contre-cœur, 
Bien que oVvn cabinet fortifi vn petit cœur, 
Auec fon chapperon, fa mine de pouppee, 
Difant fayfi grand peur de ces hommes d'efpee 
Que fi ie nfeuffe veu qu?eflies vn Financier, 
le me fuffe pluftoft laiffé crucifier, 
Que de mettre le ne\ où ie n'ay rien affaire, 
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Iean mon mary, Monfieur, il eft Apoticaire. 
Sur tout viue l'Amour, & bran pour les Sergens, 
Arde\, voire , c'eft~mon, ie me cognois en gens, 
Vous eftes, ie voy bien, grand abbateur de quilles, 
Mais au refte honnefte homme , & paye\ bien les filles, 
Cognoiffe\-vous , mais non, ie n'ofe le nommer, 
Ma foy c'eft vn braue homme & bien digne d'aymer, 
Ilfent toujiours fi bon, mais quoy vous- Pirie\ dire. 

Cependant de defpit il femble qu'on me tire 
Par la queue vn matou, qui m'efcrit fur les reins, 
De griffes & de dents mille alibis forains : 
Comme vn jinge fafché i'en dy ma patenoftre, 
De rage ie maugrée & le mien & le voftre, 
Et le noble vilain qui m'auoit attrapé : 
Mais Monfieur, me difl-elle, aue%-vous point foupé, 
le vous prienotei P heure, & bien que vous en femble, 
Efles-vous pas d y auis que nous couchions enfemble : 
Moy crotté iufqu'au cul, & mouillé iufqu'à Pos, 
Qui n'auois dans le licl befoin que de repos, 
le faillis à me pendre oyant que cefte lice 
Effrontément ainfi me prefentoit la lice. 
On parle de dormir, i'y confens à regret, 
La Dame du logis me mené au lieufecret, 
Allant on m'entretient de leanne & de Macette, 
Par le vray Dieu que leanne efloit & claire & nette, 
Claire comme vn baffin, nette comme vn denier, 
Au refte, fors Monfieur, que Peftois le premier. 
Pour elle qu'elle eft oit niepce de Dame Auoye, 
Qu'elle feroit pour moy de la fauce monnoye, 
Qu'elle euft fermé fa porte à tout autre qu'à moy, 
Et qu'elle m'aymoit plus mille fois que le Roy. 
Eftourdy de cacquet ie feignois de la croire, 
Nous montons, & montans d'vn c'eft-mon & d'vn voire, 
Doucement en riant i'apointois no\ proce\, 
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La montée eftoit torte & de fafcheux acce\, 
Tout branloit dejfous nous iufqu'au dernier eftage, 
D'efchelle en efchelon comme vn linot en cage, 
Il falloit faute lier & des pieds /approcher 
Ainfi comme vne chéure en grimpant vn rocher. 
Apres cent foubres-fauts nous vin/mes en la chambre, 
Qui rtauoit pas le goufl de mufc, ciuette, ou d'ambre, 
ha porte en e fiait baffe, & fembloit vn guichet, 
Qui n'auoit pour ferrure autre engin qu?vn crochet. 
Six douues de poinçon feruoient d'aix & de barre, 
Qui baillant grimaffoient d'vne façon bicarré, 
Et pour fe reprouuer de mauuais entretien, 
Chacune par grandeur fe tenoit fur le Jien, 
Et loin Vvne de Vautre en leur mine altérée 
Monfir oient leur faincle vie eflroite & retirée. 

Or comme il pleut au Ciel en trois doubles plié, 
Entrant ie me heurté la caboche. & le piè, 
Dont ie tombe en arrière eflourdi de ma ckeute, 
Et du haut iufquïau bas ie fis la cullebutte ; 
De la tefte & du cul contant chaque degré, 
Puis que Dieu le voulut ie prins le tout à gré. 
Auffi qu'au mefme temps voyant choir cefte Dame, 
Par ie ne fçay quel trou ie luy vis iufqtfà Vame, 
Qui fift en ce beaufault m! ef datant comme vn fou, 
Que ie prins grand plaifir à me rompre le cou. 
Au bruit Macette vint, la chandelle on apporte, 
Car la noftre en tombant de frayeur eftoit morte : 
Dieu fçait comme on la vit & derrière & deuant, 
Le ne\ fur les carreaux & le feffier au vent, 
De quelle charité Von foulagea fa peine, 
Cependant de fon long fans poux & fans haleine, 
Le mufeau vermoulu, le ne\ efcarboùillé, 
Le vif âge de poudre & de fang tout fouillé, 
Sa tefte defcouuerte ou Von ne fçait que tondre, 
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Et lors qu'on luy parloit qui ne pouuoit refpondre, 
Sans collet, fans béguin, & fans autre affiquet, 
Ses mules d'vn cofté de F autre fon tocquet. 
En ce plaifant mal-heur ie ne fçaurois vous dire 
S'il en falloit pleurer ou s'il en falloit rire? 
Apres cefl accident trop long pour dire tout, 
A deux bras on la prend & la met-on debout, 
Elle reprend courage, elle parle, elle crie, 
Et changeant en vn rien fa douleur en furie, 
Difl à Ieanne en mettant la main fur le roignon, 
C'efl mal-heureufe toy qui me porte gui gnon : 
A d'autres beaux difcours la collere la porte, 
Tant que Macette peut elle la reconforte : 
Cependant ie la laiffe & la chandelle en main, 
Regrimpant l'efcalier ie fuy mon vieux deffein. 
Ventre dans ce beau lieu, plus digne de remarque 
Que le riche Palais d'vn fuperbe Monarque, 
Efiant là ie furette aux recoings plus cache\, 
Ou le bon Dieu voulut que pour mes vieux pechej, 
le fçeuffe le defpit dont l'âme eft forcenée, 
Lors que trop curieufe ou trop endemenee, 
Rodant de tous cofte\ & tournant haut & bas, 
Elle nous fait trouuer ce qu'on ne cherche pas. 
Or en premier item foui mes pieds ie rencontre 
Vn chaudron ebreché, la bourfe d'vne monflre, 
Quatre bo'ètes d'vnguents, vne d'alun bruflé, 
Deux gands depariej, vn manchon tout pelé, 
Trois Jïolles d'eau bleue, autrement d'eau féconde, 
La petite feringue, vne efponge, vne fonde, 
Du blanc, vn peu de rouge, vn chifon de rabat, 
Vn balet pour brufler en allant au S abat, 
Vne vieille lanterne, vn tabouret de paille, 
Qui s'eftoit fur trois pieds fauué de la bataille, 
Vn baril défoncé, deux bouteilles fur-cu, 
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Qui difoient fans goulet nous avons trop vefcu : 
Vn petit fac tout plein de poudre de Mercure, 
Vn vieux chapperon gras de mauuaife teinture, 
Et dedans vn coffret qui s'ouure auecqf enhan, 
le trouue des tifons du feu de lafaincl Iean, 
Du fel, du pain bénit, de la feugere, vn cierge, 
Trois dents de mort plie\ en du parchemin vierge, 
Vne Chauue-fouris, la carcajfe d'vn Gay, 
De la greffe de loup & du beurre de May. 

Sur ce point leanne arriue & faifant la doucette, 
Qui vit céans ma foy n'a pas befongne faite : 
Toufiours à nouueau mal nous vient nouueau foucy, 
le ne fçay quant à moy quel logis <?eft icy. 
Il n'eft par le vray Dieu iour ouurier ny fefle, 
Que ces carongnes là ne me rompent la tefle, 
Bien bien, ie m* en iray fi tofi qu'il fera iour, 
On trouue dans Paris d'autres maifons d'amour. ' 
le fuis là cependant comme vn que Von na\arde, 
le demande que c*efi? hé! n'y prene\ pas garde, 
Ce me refpondit elle, on nauroit iamais fait, 
Mais bran, bran, i'ay laiffé là-bas mon attifet, 
Toufiours après foupper cefie vilaine crie. 
Monfieur, n'efl-ilpas temps, couchons nous ie vous prie. 
Cependant elle met fur la table les dras, 
Qxien bouchons tortille^ elle auoit fous le bras : 
Elle approche du lie! fait d'vne eftrange forte, 
Sur deux tréteaux boiteux fe couchoit vne porte, 
Où le licl repofoit, aujfi. noir qu?vn foûillon, 
Vn garderobe gras feruoit de pauillon, 
De couuerte vn rideau, qui fuyant (vert & iaune) 
Les deux extremitei, eftoit trop court d'vne aune. 
Ayant confiderè le tout de point en point, 
le fis vœu cefie nuicl de ne me coucher point, 
Et de dormir fur pieds comme vn coq fur la perche; 
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Mais leanne tout en rut, s'aproche & me recherche , 

D'amour ou d'amitié, duquel qu'il vous plaira, 

Et moy, maudit foite'l, m? amour qui le fera. 

Polyenne pour lors me vint en la penfee, 

Quifçeut que vaut la femme en amour offenfêe, 

Lors que par impuiffance, ou par mefpris la nuit. 

On fauce compagnie ou qu'on manque au defduit, 

C'eft pour quoy i'eu\ grand peur qu'on me trouffaft en malle, 

Qu'on me foûetafl pour voir fi fauois point la galle, 

Qu'on me crachafl au ne\, qu'en perche on me le mifl 

Et que l'on me bernafl fi fort qu'on m'endormift, 

Ou me baillant du Iean leanne vous remercie, 

Qu'on me tabourinafl le cul <Fvne veffie : 

Cela fut bien à craindre & fi ie l'euité, 

Ce fut plus par bon-heur que par dextérité, 

leanne non moins que Circe entre fes dents murmure, 

Sinon tant de vengeance, aumoins autant d'iniure, 

Or pour Mater enfin fon mal-heur & le mien, 

le dis quand ie fais mal, c'eft quand ie paye bien, 

Et faifant reuerence à ma bonne fortune, 

En la remerciant ie le conte pour vne. 

leanne rongeant fon frein de mine s'apaifa 

En prenant mon argent en riant me baifa, 

Non pour ce que i'en dis, ie n'en parle pas, voire, 

Mon maiftre penfe^vous i' entends bien le grimoire, 

Vous eftes honnefte homme & fçaue\ l' entre- gent , 

Mais monfieur craye\ vous que ce foit pour l'argent, 

l'en faits autant d'eftat comme de chaneuottes, 

Non, ma foy i'ay encor vn demy-ceint, deux cottes, 

Vne robe de farge, vn chapiperon, deux bas, 

Trois chemifes de lin, fix mouchoirs, deux rabats, 

Et ma chambre garnie auprès de faincl Euftache, 

Pourtant ie ne veux pas que mon mary le f cache : 

Difant cecy toufiours fon licl elle brajfbù. 
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Et les linceux trop cours par les pieds tiraffoit, 

Et fifi à la fin tant par fa façon adroite , 

Qu'elle les fift venir à moitié de la coite. 

Dieufçait quel lacs d'amour, quels chiffres , quelles Jieur s, 

De quels compartiments & combien de couleurs, 

Releuoient leur maintien, & leur blancheur naifue, 

Blanchie en vn fiué, non dans vne lefciue. 

Comme fon liai efl fait, que ne vous couche%-vous, 

Monjieur n'efl-il pas temps, & moy de filer dous, 

Sur ce point elle vient, me prend & me détache, 

Et le pourpoint du dos par force elle m'arrache, * 

Comme fi noftre ieu fufl au Roy defpoUillé : 

Py refifte pourtant, & d'efprit embrouillé, 

Comme par compliment ie tr anchois de l'honnefie, 

N'y pouuant rien gaigner ie me gratte la tefte, 

A la fin ie pris cœur, refolu d'endurer 

Ce qui pouuoit venir fans me defefperer, 

Qui fait vne fol lie il la doit faire entière, 

le détache vn fouillé, ie m'ofle vne iartiere 

Froidement toutes fois, & femble en ce coucher, 

Vn enfant qu'vn Pédant contraint fe détacher, 

Que la peur tout enfemble efperonne & retarde : 

A chacune efguillette il fe fafche , regarde, 

Les yeux couuers de pleurs, le vifage d'ennuy, 

Si la grâce du Ciel ne defcend point fur luy. 

L'on heurte fur ce point, Catherine on appelle, 

Ieanne pour ne refpondre eftaignit la chandelle, 

Perfonne ne dit mot, Von refrappe plus fort, 

Et faifoit-on du bruit pour réueiller vn mort : 

A chaque coup de pied toute la maifon tremble, 

Et femble que le fefie à la caue s'affemble. 

Bagaffe ouuriras-tu? <?eft ceftuy-cy, c y efi^mon, 

Ieanne ce temps-pendant me faifoit vn fermon. 

Que Diable aujji, pourquoy? que voulez-vous qu'on face, 
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Que ne vous couchie^vous. Ces gens de la menace 

Venant à la prière effay oient tout moyen. 

Or û\ parlent Soldat & ores Citoyen, 

III contrefont le guet & de voix magiflrale, 

Ouurei de par le Roy, au Diable vn qui deuale, 

Vn chacun fans parler fe tient clos & couuert. 

Or comme à coups de pieds Vhuis s'efloit prefque ouuert, 

Tout de bon le Guet vint, la quenàille fait Gille, 

Et moy qui iufques-là .demeurois immobile 

Attendant eftonné le fucce\ de Vaffaut, 

Ce penfé-ie il efl temps que ie gaigne le haut, 

Et trouffant mon pacquet de fauuer ma perfonne : 

le me veux Rhabiller, ie cherche, ie taflonne, 

Plus eftourdy de peur que ri efl vn hanneton : 

Mais quoy, plus on fe hafie & moins auance t*on. 

Tout comme par defpit fe trouuoit fouj ma pâte, 

Au lieu de mon chappeau ie prens vne fauate, 

Pour mon pourpoint fes bas, pour mes bas fon collet, 

Pour mes gonds fes fouliers, pour les miens vn ballet. 

Il fembloit que le Diable eu ft fait ce tripotage : 

Or leanne me difoit pour me donner courage, 

Si mon compère Pierre efl de garde auiour<Phuy, 

Non, ne vous fafchei point, vous n'aure^ point d'ennuy. 

Cependant fans delay MeJjHeurs frapent en maiflre, 

On crie patience, on ouure la feneflre. 

Or fans plus m'amufer après le contenu, 

le defcends doucement pied chauffé Vautre nu } 

Et me tapis draguer derrière vne muraille, 

On ouure & brufquement entra cefle quenàille, 

En humeur de nous faire vn ajfèj mauuais tour, 

Et moy qui ne leur dift ny bon foir ny bon iour, 

Les voyant tous paffe\ ie mefentis al aigre, 

Lors difpos du talon ie vais comme vn chat maigre, 

V enfile la venelle, & tout léger d'effroy, 

7 
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le cours vn fort long-temps fans voir derrière moy : 
lufqu'à tans que trouuant du mortier, de la terre, 
Du bois, des e fiançons, mains plâtras, mainte pierre , 
le me fentis pluflofl au mortier embourbé, 
Que ie ne m' aperce us que ie fuffe tombé. 

On ne peut efuiter ce que le Ciel ordonne, 
Mon âme cependant de colère friffonne, 
Et prenant s' elle eufl peu le deflin à party, 
De defpit à fon ne\ elle Veuft dementy, 
Et m'affeure qu'il eufl reparé mon dommage. 
Comme ie fus fus pieds enduit comme vne image, 
l'entendis qu'on parloit, & marchant à grands pas, 
Qu'on difoit hafions-nous ie Vay laiffé fort bas, 
le m'aproche, ie voy, defireux de cognoiflre, 
Au lieu d'vn Médecin il lui faudroit vn Preftre, 
Difl l'autre, puis qu'il eft fi proche de fa fin, 
Comment, difi le valet, efies-vous médecin? 
Monfieur pardonne\ moy, le Curé ie demande, 
Il s'encourt, & difant Adieu me recommande, 
Il laiffe là monfieur fafché d'eftre deceu. 
Or comme allant toufiours de près ie l'àperceu, 
le cogneu que c'eftoit nofire amy y ie Vaproche y 
Il me regarde au nei, & riant me reproche 
Sans Jiambeau l'heure indeuè & de près me voyant 
Fangeux comme vn pourceau, le vif âge effroyant, 
Le manteau fous le bras, la façon ajjbupie, 
Eftes-vous trauaillé de la Licantropie, 
Difi-il en me prenant pour me tafter le pous, 
Et vous, dy-ie, Monfieur, quelle fiéure auei~vo us? 
Vous qui tranchei du fage ainfi parmy la rue, 
Faites vous fus vn pied toute la nuicl la grue? 
Il voulut me conter comme on l'auoit pipé, 
Qu'vn valet du fommeil ou de vin occupé, 
Soui couleur d'aller voir vne femme malade 
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L'auoit gaîantement payé d'vne caffade : 

II nous faifoit bon voir tous deux bien efionne\, 

Auant iour par la rue auecqf vn pied de ne\ y 

Luy pour s'eflre leué efperant deux pifloles 

Et moy tout las d'auoir receu tant de bricolles. 

Il fe met en difcours, ie le laiffe en riant, 

Aujfi, que ie voyou aux riues d'O riant 

Que F aurore s* ornant de faffran & de rofes, 

Se faifant voir à tous faifoit voir toutes chofes, 

Ne voulant pour mourir qu'vne telle beauté 

Me vifl enfe leuant fi fale & fi crotté, 

Elle qui ne m'a veu qu'en mes habits defefle. 

le cours à mon logis, ie heurte, ie tempefie, 

Et croyei à frapper que ie nfeftois perclus : 

On nfouure, & mon valet ne me recognoifi plus, 

Monfieur n?eft pas ici, que Diable à fi bonne heure, 

Vous f rappel comme vnfourd, quelque temps ie demeure, 

le le vois, il me voit, & demande ejionné, 

Si le moine bouru m'auoit point promené, 

Dieu, comme eftes-vous fait, il va, moy de le future. 

Et me parle en riant comme fi ie fujfe yure, 

Il m 7 allume du feu, dans mon licl ie me mets, 

Auec vœu fi ie puis de n'y tomber iamais, 

Ayant à mes defpens appris cefte fentence, 

Qui gay fait vne erreur, la boit à repentance, 

Et que quand on fe frotte auecqf les Courtifants, 

Les branles de f ortie en font fort defplaifants , 

Plus on pénètre en eux plus on fent le remeugle, 

Et qui troublé d'ardeur entre au bordel aueugle, 

Quand il en fort il a plus d'yeux & plus aigus, 

Que Lyncé l'Argonaute ou le ialoux Argus. 
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n dit que le grand Paintre ayant fait vn ouurage, 
Des iugemens d'autruy droit ceft avantage; 
Que félon qu'il iugeoit qu'ils efloient vrays, ou faux, 
Docile à fon profit, reformait fes defaux, 

Or c'efioit du bon tans que la hayne & Venuye, 

Par crimes fupofe\ n'attentaient à la vie, 

Que le Vray du Propos efioit coufin germain, 

Et qu'vn chacun parloit le cœur dedans la main. 
Mais que feruiroit-il maintenant de prétendre 

S' amande r par ceux là qui nous viennent reprendre, 

Si félon Fintereft tout le monde difcourt : 

Et fi la vérité n'eft plus femme de court : 

S'il n'eft bon Courtifan, tant frifé peut-il eflre, 

S'il a bon apetit, qu'il ne iure à fon maiftre 

Des la pointe du iour, qu'il efl midy fonné, 

Et qu'au logis du Roy tout le monde a difné, 

Eflrange effronterie en fi peu d'importance. 

Mais de ce cofié là ie leur donrois quittance, 

S'ils vouloient s'obliger d'épargner leurs amys, 
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Où par raifort d'eftat il leur efl bien péfmis. 

Cecy pour roi t fuffire à refroidir vne ame 
Qui n'ofe rien tenter pour la crainte du blafmê, 
A qui la peur de perdre enterre le talent : 
Non pas moy qui me ry cfvn efprit nonchalant , 
Qui pour ne faillir point retarde de bien faire : 
C'eft pourquoy maintenant ie m'expofe au vulgaire 
Et me donne pour bute aux iugements diuers. 
Qu'vn chacun taille, roigne } & glofe fur mes vers, 
Qu'vn refueur infolent d'ignorance m'accufe 
Que ie ne fuis pas net, que trop Jimple efl ma Mufe, 
Que i'ai l'humeur bigarre, inigual le cerueau, 
Et s'il luy plaifl encor qu'il me relie en veau. 

Auant qu'aller fi vite, au moins ie le fupplie 
Sçauoir que le bon vin ne peut eftre fans lie. 
Qu'il n'eft rien de parfait en ce monde auiourd'huy: 
Qu'homme ie fuis fuget à faillir comme luy : 
Et qu'au furp lus ; pour moy, qu'il fe face paroiflre 
Auffi vray, que pour luy, ie m'efforce de V eftre. 

Mais fçais-tu Freminet ceux qui me blafmeront, 
Ceux qui dedans mes vers leurs vices trouueront, 
A qui l'Ambition la nuit tire l'oreille, 
De qui l' efprit auare en repos ne fomeille, 
Toufiours s'alambiquant après nouueaux partis, 
Qui pour Dieu, ny pour loy, n'ont que leurs apetis, 
Qui rodent toute nuicl, trouble^ de ialoufie, 
A qui l'amour lafcif règle la fantafie, 
Qui préfèrent vilains le profit à l'honneur, 
Qui par fraude ont rauy les terres d?vn myneur- 

Telles fortes de gens vont après les Pâtes, 
Comme après les hiboux vont criant les Chouettes . 
Leurs femmes vous diront, fuye\ ce medifant, 
Facheufe eftfon humeur, f on parler eft cuifant, 
Quoy Monfieur! n'eft-ce pas ceft homme à la Satyre, 
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Qui perdroit fon amy, pluftofl qiivn mot pour rire, 
Il emporte la pièce ! & c'eft là de par-Dieu, 
(Ayant peur que ce J bit celle-là du milieu) 
Où le foulier les blece, autrement ie n'eflime 
Qù } aucune eufl volonté de m'accufer de crime. 

Car pour elles depuis qu'elles viennent au point, 
Elles ne voudr oient pas que Fon ne le fçeut point, 
Vn grand contentement mal-aifement Je celle : 
Puis c'eft des amoureux la règle vniuerfelle, 
De deffererfi fort à leur affeclion 
Qu'ils efliment honneur leur folle paffion. 

Et quand efl de l'honneur de leurs maris, ie penfe 
Qu'aucune à bon efcient n'en prendroit la deffence. 
Sçachant bien qu'on n'efl pas tenu par charité, 
De leur donner vn bien qu'elles leur ont ofié. 

Voilà le grand mercy que i'auray de mes paines, 
C'efl le cours du marché des affaires humaines, 
Qu'encores qu'vn chacun vaille icy bas fon pris 
Le plus cher toutes fois efl fouuent à mépris. 

Or amy ce n'efl point vne humeur de médire 
Qui m'ayt fait rechercher cefte façon d'écrire, 
Mais mon Père m'aprift que des enfeignemens 
Les humains aprentifs formoient leurs iugemens, 
Que l'exemple d'autruy doibt rendre l'homme f âge, 
Et guettant à propos les fautes au paffage, 
Me difoit, conjidere où cefl homme efl reduiél 
Par fon ambition, cefl autre toute nuicl 
Boit auec des Putains, engage fon domaine, 
L'autre fans trauailler, tout le iour fe promeyne, 
Pierre le bon enfant aux de\ a tout perdu, 
Ces iour s le bien de Iean par décret fut vendu, 
Claude ayme fa voifine, & tout fon bien luy donne : 
Ainfi me mettant l'œil fur chacune perfonne 
Qui valoit quelque chofe, ou qui ne valoit rien, 
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M'aprenoit doucement & le mal & le bien, 

Affin que fuyant Vvn, Vautre ie recherchaffe, 

Et qu'aux defpens (Pautruy fage ie m'enfeignaffe. 

Sçays tu fi ces propos me fçeurent efmouuoir, 
Et contenir mon ame en vn iufle deuoir, 
S'ils me firent penfer à ce que Von doit fuiure, 
Pour bien & iuftement en ce bas monde viure. 

Ainfi que d'vn voifin le trefpas furuenu 
Fait, refoudre vn malade enfon licl détenu 
A prendre malgré luy tout ce qu'on luy ordonne, 
Qui pour ne mourir point de crainte fe pardonne, 
De mefmes les efpris débonnaires & doux 
Se façonnent prudens, par V exemple desfoux, 
Et le blafme d'autruy leur fait ces bons offices, 
Qu'il leur aprend que c'eft de vertus, & de vices. 

Or quoy que i'ayefait,fi m'en font-ils reftej, 
Qui me pouront par l'âge, à la fin eftre ofte\, 
Ou bien de mes amis auec la remonftrance, 
Ou de mon bon Démon fuyuant l'intelligence : 
Car quoy qu'on puiffe faire efiant homme, on ne peut 
Ny viure comme on doit, ny viure comme on veut. 
En la terre icy bas il n : habit te point d'Anges : 
Or les moins vicieux méritent des louanges, 
Qui fans prendre l'autruy, viuent en bon Chreftien, 
Et font ceux qu'on peut dire & faincls & gens de bien. 

Quand ie fuis à par moy fouuent ie m'eftudie, 
(Tant que faire fe peut) après la maladie 
Dont chacun efl blecé, ie penfe à mon deuoir, 
I'ouure les yeux de l'ame, & m'efforce de voir 
Au trauers d'vn chacun, de l'efprit ie m'efcrime, 
Puis deffus le papier mes caprices ie rime, 
Dedans vne Satyre, où d'vn ail doux amer, 
Tout le monde s'y voit, & ne s'y fent nommer. 

Voilà Vvn des peche\, où mon ame efl encline, 
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On dit que pardonner efl vne œuure diuine, 
Celuy m'obligera qui voudra mïexcufer, 
A fon goufl toutesfois chacun en peut vfer : 
Quant à ceux du meftier, ils ont de quoy s'ebatre, 
Sans aller fur le pré nous nous pouuons combat re, 
Nous montrant feulement de la plume ennemis-, 
En ce cas là du Roy les duels font permis : 
Et faudra que bien forte ils facent la partie } 
Si les plus fins d'entre eux s'en vont fans repartie. 

Mais c'efl vn Satyrique il le faut laiffer là : 
Pour moi ? en fuis d'auis, & cognois à cela 
Qu'ils ont vn bon efprit, Corfaires à Corf aires, 
Uvn Vautre s* attaquant, ne font pas leurs affaires. 





Macette 
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a fameufe Macette à la Cour fi connue, 
Qui s'efl aux lieux d'honneur en crédit maintenue, 
Et qui depuis dix ans, iuf qu'en fes derniers iours, 
A fouflenu le prix en l'ef crime d'amours, 
Lajfe en fin de feruir au peuple de quint aine, 
N'eftantpaffe-volant, foldat ny capitaine, 
Depuis les plus chetifs iufques aux plus fendants, 
Qu'elle n'ait de/confit & mis deffus les dents, 
Laffe, di-ie, & non foule enfin s'efi retirée 
Et n'a plus autre obiet que la voûte Etheree, 
Elle qui n'eufi auant que plorer fon délit 
Autre ciel pour obiet que le ciel de fon licl, 
A changé de courage, & confine en defirejfe 
Imite auec fes pleurs la faincle pechereffe, 
Donnant des faincles loix à fon affeclion, 
Elle a mis fon amour à la deuotion. 
Sans art elle s'habille & fimple en contenance, 
Son teint mortifié prefche la continence, 
Clergeffe elle fait ià la leçon aux prefcheurs, 
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Elle lit faincl Bernard, la Guide des Pécheurs , 

Les Méditations de la mère Therefe, 

Sçait que c'efi qu'hypoftafe, auecque fynderefe, 

Iour & nuiél elle va de conuent en conuent, 

Vifite les faincls lieux, Je confeffe fouuent, 

A des cas referue\ grandes intelligences, 

Sçait du nom de lefus toutes les Indulgences. 

Que valent chapelets, grains bénits enfile j. 

Et V ordre du cordon des pères recolle^. 

Loin du monde elle fait fa demeure & fon gifte, 

Son œil tout pénitent ne pleure qu'eau benifle, 

En fin c'efi vn exemple en ce fiecle tortu 

D'amour, de charité, d'honneur & de vertu. 

Pour Béate par tout le peuple la renomme, 

Et la Galette mefme a des-ià dit à Rome 

La voyant aymer Dieu & la chair maiftrifer 

Qu'on n'attend que fa mort pour la canonifer. 

Moy mefme qui ne croy de léger aux merueilles, 

Qui reproche fouuent mes yeux & mes oreilles, 

La voyant fi changée en vn temps fi fubit , 

le creu qu'elle l'eftoit d'ame comme d'habit, 

Que Dieu la retiroit d'vne faute fi grande, 

Et difois à par moy, mal vit qui ne s'amende, 

là des-ià tout deuot contrit & pénitent, 

le fus à fon exemple efmeu d'en faire autant, 

Quand par arrefi du Ciel qui hait l'hypocrifie, 

Au logis d'vne fille où i'ay mafantaifie, 

N'ayant pas tout à fait mis fin à fes vieux tours, 

La vieille me rendit tefmoin de fes difcours. 

Tapy dans vn recoin &'Couuert d'vne porte 

I'entendy fon propos, qui fut de cefte forte, 

Ma fille, Dieu vous garde & vous vueille bénir, 

Si ie vous veux du mal, qu'il me puiffe aduenir, 

Qu'euffiei vous tout le bien dont le Ciel vous efi chiche, 
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L'ayant ie n'en feroy plus pauure ny plus riche : 

Car n'e fiant plus du monde au bien ie ne pretens, 

Ou bien fi fen defire, en Vautre ie l'attens, 

D'autre chofe icy bas, le bon Dieu ie ne prie : 

A propos , fçaue\-voust on dit qu'on vous marie, 

le fçay bien voftre cas, vn homme grand, adroit, 

Riche & Dieu fçait s'il a tout ce qu'il vous faudroit, 

Il vous aymefi fort, auffi pourquoy ma fille 

Ne vous aimeroit-il, vous e fies fi gentille, 

Si mignonne & fi belle, & d'vn regard fi doux, 

Que la beauté plus grande eft laide auprès de vous : 

Mais tout ne refpond pas au traicl de ce vif âge, 

Plus vermeil qu'vne rofe & plus beau qu'vn riuage, 

Vous deuriei eftant belle auoir de beaux habits, 

Efclater de fatin, de perles, de rubis. 

Le grand regret que i'ay, non pas à Dieu ne plaife, 

Que t en ayS de vous voir belle & bien à voflre aife : 

Mais pour moy ie voudrois que vous eujfiei au moins 

Ce qui peut en amour fatisf aire à vos foins, 

Que cecy fufl de foye & non pas d' eft aminé. 

Ma foy les beaux habits feruent bien à la mine, 

On a beau s'agencer & faire les doux yeux, 

Quand on eft bien paré on en <eft toufiours mieux : 

Mais fans auoir du bien, que fer t la renommée? 

C'eft vne vanité confufement femee, 

Dans l'efprit des humains vn mal d'opinion, 

Vn faux germe auorté dans noftre affeclion. 

Ces vieux contes d'honneur dont on repaift les Dames 

Ne font que des appas pour les débiles âmes 

Qui fans chois de raifon ont le cerue au perclus. 

L'honneur eft vn vieux faincl que l'on ne chommeplus. 

Il ne fert plus de rien, finon d'vn peu d'excufe, 

Et defot entretien pour ceux là qu'on amufe, 

Ou d'honnefle refus quand on ne veut aymer, 
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// eft bon en difcours pour Je faire eflimer : 
Mais au fonds c'eft abus fans excepter perfonne, 
La fage le fçait vendre où la fotte le donne. 

Ma fille c'eft par là qu'il vous en faut auoir, 
Nos biens comme nos maux font en noflre pouvoir. 
Fille qui fçait fon monde afaifon oportune, 
Chacun eft artifan de fa bonne fortune, 
Le mal-heur par conduite au bonheur cédera. 
Ayde\ vous feulement & Dieu vous aydera. 
Combien pour auoir. mis leur honneur en fequeflre, 
Ont elles aux atours efchangé le limeflre, 
Et dans les plus hauts rangs efleué leurs maris : 
Ma fille c'efl ainfi que l'on vit à Paris, 
Et la vefue auffi bien comme la mariée, 
Celle eft chafte fans plus qui n'en eft point priée. 
Toutes au fait d'amour fe chauffent en vn poùicl 
Et Ieanne, que tu vois dont on ne parle point, 
Qui fait fi doucement la fimple & la dif crête 
Elle n'efl pas plus chafte, oins elle eft plus fecrete, 
Elle a plus de refpecl non moins de pajjion 
Et cache fes amours fous fa difcretion. 
Moy mefme croirie\ vous pour eflre plus âgée 
Que ma part comme on dit en fuft defià mangée, 
Non ma foy ie me fents & dedans & dehors 
Et mon bas peut encor vfer deux ou trois corps. 
Mais chafque âge a fon temps, félon le drap la robe, 
Ce qu'vn temps on a trop en l'autre on le defrobe : 
Eftant ieune i'ay fceu bien vfer des plaifirs, 
Ores i'ay d'autres foins en femblables defirs, 
le veux paffer mon temps & couurir le myflere, 
On trouue bien la cour dedans vn monaflere, 
Et après maint effay en fin Pay reconnu 
Qu'vn homme comme vn autre eft vn moine tout nu, 
Puis outre lefaincl vœu quifert de couuerture, 
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Ils font trop oblige y aufecret de nature 

Et fçauent plus difcrets apporter en aymant, 

Auecque moins d'efclat plus de contentement. 

C'efl pourquoy defguifant les bouillons de mon ame, 

jyvn long habit de cendre enuelopant ma fiame, 

le cache mon deffein aux plaifirs adonné, 

Le péché que Von cache efl demi pardonné, 

La faute JeuUement ne gifl en la deffence, 

Le fcandale & V opprobre efl caufe de l'offence, 

Pourueu qu'on ne le J cache il n'importe comment. 

Qui peut dire que non ne pèche nullement, 

Puis la bonté du Ciel nos offences furpaffe, 

Pourueu qu'on fe confeffe on a toufiours fa grâce, 

Il donne quelque chofe à noflre paffion, 

Et qui ieune n'a pas grande deuotion, 

Il faut que pour le monde à la feindre il s'exerce : 

• C'eft entre les deuots vn efl range commerce, 

« Vn trafic par lequel au ioly temps qui court, 

I Toute affaire fafcheufe efl facile à la Cour. 
Iefçay bien que voftre âge encore ieune & tendre, 
Ne peut ainfi que moy ces myfleres comprendre : 
Mais vous deuriei ma fille en l'âge où ie vous voy, 
Eflre riche, contente, auoir fort bien dequoy, 

Et pompeufe en habits, fine, accorte & rufee, 
Reluire de ioyaux ainfi qu'vne efpoufée : 

II faut faire vertu de la neceffité, 
Quifçait vivre icy bas n'a iamais pauvreté, 
Puis qu'elle vous deffend des dorures Vvfage, 
Il faut que les brillants f oient en voflne vif âge, 
Que voftre bonne grâce en acquière pour vous : 

« Se voir du bien, ma Jille, il n'eft rien de fi doux, 
« S'enrichir de bonne heure efl vne grand" fageffe, 
« Tout chemin d? acquérir fe ferme à la vieilleffe 
c A qui ne refte rien auec la pauureté, 
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« Qu*vn regret efpineux d'auoir iadis eftè } 
Où lors qu'on a du bien, il rieft fi décrépite 
Qui ne trouue (en donnant) couuercle à fa marmite. 
Non, non, faites V amour, & vende\ aux amans 
Vos accueils, vos baifers & vos embraffemens, 
C'efl gloire & non pas honte en cefle douce peine 
Des acquefls de fon licl accroiflre fon domaine, 
Vendei ces doux regards, ces attraicls, ces appas, 
Vous mefme vende\ vous, mais ne vous liure\ pas, 
Conferuei vous Vefprit, garde\ voflre franchife, 
Prene\ tout s'il fe peut, ne foye\ iamais prife. 
Celle qui par amour s'engage en ces mal-heurs, 
Pour vn petit plaifir, a cent mille douleurs, 
Puis vn homme au defduit ne vous peut fatisfaire, 
Et quand plus vigoureux il le pourroit bien faire, 
Il faut tondre fur tout & changer à Vinfiant, 
L? envie en efl bien moindre & le gain plus contant. 
Sur tout foyej de vous la maiftreffe & la dame, 
Faites s'il efi poffible, vn miroir de voflre ame, 
Qui reçoit tous obieéls & tout content les pert, 
Fuyei ce qui vous nuifl, ayme\ ce qui vous fert, 
Faites profit de tout, & mefme de vos pertes, 
A prendre fagement aye\ les mains ouuertes, 
Ne faites s'il fe peut iamais prefentny don, 
Si ce n'efl d'vn chabot pour auoir vn gardon. 
Par fois on peut donner pour les galands attraire, 
A ces petits prefents de ne fuis pas contraire, 
Pourueu que* ce ne foit que pour les amorcer : 
Les fines en donnant fe doiuent efforcer 
A faire que Vefprit & que la gentilleffe 
Face eftimer les dons & non pas la richeffe. 
Pour vous eflimei plus. qui plus vous donnera, 
Vous gouuernant ainfi Dieu vous affiftera, 
Au rejle nfefpargnei ny Gaultier ni Garguille, 
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Qui Je trouuera pris ie vous pri' qu'on l'eflrille, 

II n'eft que d'en auoir, le bien efl toufiours bien, 

Et ne vous doit chaloir ny de qui, ny combien. 

Prene\ à toutes mains, ma fille & vous fouuienne, 

Que le gain a bon goufl de quelque endroit qu'il vienne. 

Eftime\ vos amans félon le reuenu : 

Qui donnera le plus qu'il foit le mieux venu, 

Laiffe% la mine à part, prene\ garde à la fomme, 

Riche vilain vaut mieux que pauure Gentil-homme : 

le ne iuge pour moy les gens fur ce qu'ils font, 

Mais félon le profit & le bien qu'ils me font. 

Quand l'argent eft méfié Von ne peut reconnoiflre 

Celuy du feruiteur d'auec celuy du maiflre, 

L'argent d'vn cordon bleu n'eft pas d'autre façon 

Que celuy d'vn fripier ou d'vn aide à maçon, 

Que le plus & le moins y mette différence 

Et tienne feullement la partie en fouffrance, 

Que vous reftablire\ du iour au lendemain 

Et toufiours retene\ le bon bout à la main, 

De crainte que le temps ne deflruife l'affaire, 

Il faut fuiure de près le bien que l'on diffère 

Et ne le différer qu'entant que l'on le peut, 

Ou fe puiffe aifement reflablir quand on veut. 

Tous ces beaux fuffif ans, dont la cour eft femee, 

Ne font que triacleurs & vendeurs de fumée, 

Ils font beaux, bien peigne^, belle barbe au menton : 

Mais quand il faut payer, au diantre le teflon, 

Etfaifant des mouuans & de l'ame faifie, 

Ils croyent qu'on leur doit pour rien la courtoifie, . 

Mais c'eft pour leur beau ne\rle puits n' eft pas commun, 

Si i'en auois vn cent, ils n'en aur oient pas vn. 

Et le Poète croté auec fa mine auftere 
Vous diriei à le' voir que c'eft vnfecretaire, 
Il va mélancolique & les yeux abaiffe\, 
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Comme vn Sire qui plaint fes parens trefpaffei, 

Mais Dieufçait, c'eft vn homme auffi bien que les autres. 

Iamais on ne luy voit aux mains des patenoflres, 

Il hante en mauuais lieux, garde\ vous de cela, 

Non, fi i'efloy de vous, ie le planteroy là. 

Et bien il parle Hure, il a le mot pour rire : 

Mais au refle après tout, c'eft vn homme à Satyre, 

Vous croiriej à le voir qu'il vous deuft adorer, 

Garde\, il ne faut rien pour vous des-honorer. 

Ces hommes mefdifans ont le feu fous la leure, 

Us font matelineur s , prompts à prendre la cheure, 

Et tournent leurs humeurs en bijarres façons, 

Puis ils ne donnent rien fi ce n'eft des chanfons : 

Mais non, ma fille non, qui veut viure à fon aife, 

Il ne faut fimplement vn amy qui vous plaife, 

Mais qui puiffe au plaifir ioindre l'vtilité, 

En amour autrement c?efi imbecûité, 

Qui le fait à crédit n'a pas grande refour ce, 

On y fait des amis, mais peu d'argent en bourfe, 

Prenei moy ces Abbe\, ces fils de financiers 

Dont depuis cinquante ans les pères vfuriers > 

Volans à toutes mains, ont mis en leur famille 

Plus d'argent que le Roy n'en a dans la Baflille, 

C'eft là que voftre main peut faire de beaux cous, 

Iefçay de ces gens là qui languiffent pour vous : 

Car efiant ainfi ieune en vos beautej parfaites. 

Vous ne pouuej fçauoir tous les coups que vous faites, 

Et les traicls de vos yeux haut & bas efiancej, 

Belle, ne voyent pas tous ceux que vous bleffej, 

Tel s'en vient plaindre à moy qui nfofe le vous dire, 

Et tel vous rit de iour qui toute nuiél foufpire, 

Et fe plaint de fon mal, d? autant plus véhément, 

Que vos yeux fans deffein le font innocemment. 

En amour l'innocence efi vnfçauant myfiere, 
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Pourueu que ce ne foi t vue innocence auflere, 
Mais qui f cache par art donnant vie & trefpas, 
Feindre auecques douceur qu'elle ne lefçait pas : 
Il faut aider ainfi la beauté naturelle , 
IJ innocence autrement eft vertu criminelle , 
Auec elle il nous faut & blejfer & garir, 
Et parmy les plaifrs faire viure & mourir. 
Formel vous ^ s dejfeins dignes de vos mérites. 
Toutes baffes amours font pour vous trop petites , 
Aye\ dejfein aux dieux, pour de moindres beautej 
Ils ont laiffé iadis les deux des-habitei. 

Durant tous ces difcours, Dieu fçait l'impatience : 
Mais comme elle a toufiours F œil à la défiance, 
Tournant deçà delà vers la porte où Peflois, 
Elle vifi en furfaut comme ie Vefcoutois, 
Elle trouffe bagage, & faifant la gentille, 
le vous verray demain, à Dieu, bon foir ma fille. 
Ha vieille, dy-ie lors, qu'en mon cœur ie maudis, 
Eft-ce là le chemin pour gaigner Paradis, 
Dieu te doint pour guerdon de tes œuures fi faincles, 
Que f oient auant ta mort tes prunelles efleintes, 
Ta maifon defcouuerte & fans feu tout VHyuer, 
Auecque tes voifins iour & nuicl eflriuer 
Et trainer fans confort trifle & defefperee, 
Vne pauure vieilleffe & toufiours altérée. 
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'ay pris cent & cent fois la lanterne en la. main 
Cherchant enplain midyparmy le genre humain, 
Vn homme quifuft homme & defaicl & de mine 
Et qui peufl des vertus paffer par l'eflamine : 
Il neft coing & recoing que ie n'aye tante 
Depuis que la nature icy bas m'a planté. 
Mais tant plus ie me lune & plus ie me rabote, 
le croy qu'à mon aduis tout le monde radote. 
Qu'il a là tcfte vuide & fans deffus deffous 
Ou qu'il faut qu'au rebours iefois l'vn des plus fous. 

C'efl de noftre folie vn plaifant ftratagefme, 
Se fiattant de iuger les autres par foy-mefme. 

Ceux qui pour voyager s'embarquent deffus Veau, 
Voyent aller la terre & non pas leur vaiffeau, 
Peut eftre ainfi trompé que fauçement ie iuge, 
Toutesfois fi les fous ont leur fens pour refuge, 
le ne fuis pas tenu de croire aux yeux d'autruy. 
Puis, i'en fçay pour le moins autant ou plus que luy. 

Voylà fort bien parlé fi l'on me vouloit croire, 
Sotte prefomption vous m' enyure\ fans boire. 
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Mais après en cherchant auoir autant couru 
Qu'aux Auans de Noël fait le Moyne Bourru, 
Pour retrouuer vn homme enuers qui la Satyre 
Sans Jlater, ne trouuaft que mordre & que redire , 
Qui fceuft d'vn chois prudent toute chofe éplucher, 
Ma foy fi ce n*eft vous ie n'en veux plus chercher. 
Or ce n'efl point pour eflre efleué de fortune, 
Aux fages comme aux fous c'eft chofe ajej commune, 
Elle auance vn chacun fans raifon & fans chois, 
Les fous font aux echets les plus proches des Roys. 

Auffi mon iugement fur cela ne fe fonde, 
Au compas des grandeurs ie ne iuge le monde, 
L'efclat de ces clinquans ne m'efblouit les yeux, 
Pour eftre dans le Ciel te nfeftime les Dieux, 
Mais pour s 9 y maintenir & gouuerner de forte 
Que ce tout en deuoir règlement fe comporte, 
Et que leur prouidence egallement conduit 
Tout ce que le Soleil en la terre produit. 
Des hommes tout ainfi ie ne puis recognoiftre 
Les grans : mais bien ceux là qui méritent de V eftre, 
Et de qui le mérite indomtable en vertu, 
Force les accidens & n'efl point abatu, 
Non plus que de farceurs ie n'en puis faire conte. 
Ainfi que Vvn defcend on voit que Vautre monte, 
Selon ou plus ou moins que dure le roollet, 
Et l'habit faicl fans plus le maiftre ou le vallet. 
De mefme eft de ces gens dont la grandeur fe ioùe, 
Auiourd'huy gros, en$.e\ fur le haut de la roiie, 
ll\ font vn perfonnage , & demain renuerfe\, 
Chacun les met au rang des peche\ efface^* 
La faueur eft bi\arre, à trait ter indocille, 
Sans arreft, inconftante, & d'humeur difficille. 
Auecq 3 difcretion il la faut caraffer : 
L'vn la perd bien fouuent pour la trop embraffer, 



l6 SATYRE XIIII. 



Ou pour s'y fier trop, Vautre par infolence, 
Ou pour auoir trop peu ou trop de violence, 
Ou pour Je la promettre ou Je ta de/nier. 
Enfin c'eft vn caprice eflrange à manier, 
Son Amour eft fragile & Je rompt comme verre. 
Et faicl aux plus Matois donner du ne\ en terre. 

Pour moy ie nfay point veu parmy tant oVauance\, 
Soit de ces temps icy, foit des fiecles paffe\, 
Homme que la fortune ayt tafché d'introduire, 
Qui durant le bon vent ait fceu fe bien conduire. 
Or d'eftre cinquante ans aux honneurs efleué, 
Des grands & des petits dignement approuvé. 
Et de fa vertu propre aux malheurs faire obftacle, 
le riay point veu de fot s auoir faicl ce miracle, 
AuJJi pour dif cerner & le bien & le mal, 
Voir tout, congnoifire tout, d'vn ail toufiours égal, 
Manier dextrement les deffeins de nos Princes, 
Refpondre à tant de gens de diuerfes Prouinces, 
Eftre des eflrangers pour Oracle tenu, 
Preuoir tout accident auant qu* eftre aduenu, 
Deftourner par prudence vne mauuaife affaire, 
Ce n'eft pas chofe ayfée ou trop facille à faire. 
Voilà comme on conferue auecqf le iugement 
Ce qu'vn autre diffipe & perd imprudemment : 

?uand on fe brufle au feu que foi mefme on attife, 
e n'eft point accident, mais c 9 eft vne fottife. 
Nous fommes du bon-heur de nous mefme artifans 
Et fabriquons nos iours ou fafcheux ou plaïfans, 
, La fortune eft à nous & n'eft mauuaife ou bonne 
Que félon qu'on la forme ou bien qu'on fe la donne. 

A ce point le mal— heur amy comme ennemy, 
Trouuant au bord oVvn puis vn enfant endormy, 
En rifque d'y tomber à fon ayde sfauance 
Et luy parlant ainfi, le refueille & le tance : 
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Sus badin leuef-vous : fi vous tombiej dedans, 
De douleur vos parens comme vous imprudens, 
Croyant en leur efprit que de tout ie difpofe, 
Diroient en me blafmant que t'en ferois la cauje. 

Ainfi nous feduif ont oVvne fauce couleur, 
Souuent nous imputons nos fautes au mal-heur 
Qui n'en peut mais, mais quoyl Von le prend à partie, 
Et chacun de fon tort cherche la garantie. 
Et nous penfons bien fins, foit véritable ou faux, 
Quand nous pouuons couurir cPexcufes nos defaux : 
Mais ainfi qu'aux petis aux plus grands perfonnages 
Sondei tout iufqiiau fond, les fous ne font pas J "âges. 

Or <?eft vn grand chemin iadù affe\ frayé y 
Qui des rimeurs François ne fut- oncqf effayè, 
S ui uant les pas d'Horace entrant en la carrière, 
le trouue des humeurs de diuerfe manière, 
Qui me pourroient donner fubiecl de me mocquer, 
Mais qu?efl-il de befoin de les aller chocquer ? 
Chacun ainfi que moyfa raifon fortifie, 
Et fe forme à fon gouft vne philofophie, 
Ils ont droit de leur caufe & de la contefler, 
le ne fuis chicanneur & n'aime à difputer. 

G aile t a fa raifon, & qui croira fon dire, 
Le hasard pour le moins luy promet vn Empire, 
Toutesfois au contraire, eftant léger & net, 
N'ayant que Vefperance & trois de\ au cornet, 
Comme fur vn bon fond de rente ou de receptes 
Deffus fept ou quatorze il affignefes debtès, 
Et trouue fur cela qui luy fournit dequoy : 
Ils ont vne raifon qui n'eft raifon pour moy, 
Que ie ne puis comprendre, & qui bien l'examine : 
Efl-ce vice ou vertu qui leur fureur domine? 

L'm alléché d'efpoir de gaigner vingt pour cent, 
Ferme Vœil à fa perte, & librement confeni 
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Que l'autre le defpouille & fes meubles engage , 
Me/mes s'il efi befoin baille J on héritage. 

Or le plus Jot d entre eux, ie m'en rapporte à luy, 
Pour l'vn il perd f on bien, Vautre celuy oVautruy, 
Pourtant c'efl vn traficq qui fuit toufioursfa route, 
Où bien moins qu'à' la place on a fait banqueroute, 
Et qui dans le brelan Je maintient brauement, 
N'en defplaife aux arrefls de noftre Parlement. 
Penfe\ vous fans auoir ces raiforts toutes prefles, 
Que le Sieur de Prouins perfifte en fes requefles, 
Et qu'il ait fans efpoir oVeftre mieux à la Court, 
A fon long balandran changé f on manteau court, 
Bien que depuis vingt ans fa grimace importune 
Ayt à fa desfaueur obfiiné la fortune. 

Il n'efi pas le Couftn qui n'ait quelque raifon, 
De peur de reparer, il laiffe fa maifon, 
Que fon licl ne défonce, il dort deffus la dure, 
Et ri a, crainte du chaud, que l'air pour couuerture : 
Ne fe pouuant munir encontre tant de maux 
Dont Pair intemperé faicl guerre aux animaux, 
Comme le chaud, le froid, les frimas & la pluye, 
Et mil autres accidens, bourreaux de noftre vie. 
Luy félon fa raifon fou\ eux. il s 3 eft f ouf mis, 
Et forçant la Nature il les a pour amis. 
Il n'efi point enreumé pour dormir fur la terre, 
Son poulmon enflammé ne touffe le caterre, 
Il ne craint ny les dents ny les defluéïions 
Et fon corps a tout fain libres fes fondions, 
En tout indiffèrent tout eft à fon vfage, 
On dira qu'il eft foux ie croy qu'il n'eft pas fage, 
Que Diogene auffi fuft vn foux de tout point, 
C'eft ce que le Cou fin comme moy ne croit point, 
Ainfi cefte raifon eft vne eft range befte, 
On l'a bonne félon qu'on a bonne la tefte, 
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Qu'on imagine bien du fens comme de l'œil, 

Pour grain ne prenant paille , ou Paris pour Corbeil. 

Or fuiuant ma raifon & mon intelligence, 
Mettant tout en auant & foin & diligence , 
Et criblant mes raifons pour en faire vn bon chois , 
Vous efles à mon gré l'homme que ie cherchois : 
Afin doncq' qu'en difcours le temps ie ne confomme, 
Ou vous efles le mien, ou ie ne veux point d'homme. 
Qu'vn chacun en ait vn ainfi qu'il luy plaira, 
Ro\ete nous verrons qui s'en repentira. 

Vn chacun en fon fens félon fon chois abonde , 
Or m' ayant mis en goufl des hommes & du monde, 
Reduifant brufquement le tout en fon entier 
Encor faut il finir par vn tour du meflier. 

On dit que Iupiter Roy des Dieux & des hommes, 
Se promenant vn iour en la terre où nous fommes, 
Receut en amitié deux hommes apparens, 
Tous deux d'âge pareils, mais de mœurs differens, 
L'vn auoit nom Minos, Vautre auoit nom Tantale : 
Il les ejleue au Ciel, & d'abord leur eflale 
Parmy les bons propos, les grâces & les ris, 
Tout ce que la faueur départ aux fauoris, 
Ils mangeoient à fa table, aualoient l'ambrofie, 
Et des plaijirs du Ciel fouloient leur fantafie; 
Ils efloient comme chefs de fon Confeil priué : 
Et rien n'efloit bienfait qu'ils nfeuffent approuué. 
Minos eut bon efprit, prudent, accord & fage, 
Et fceut iufqu'à la fin iouer fon perfonnage, 
JJ autre fut vn langard, reuelant les fecrets 
Du Ciel & de fon Maiflre aux hommes indifcrets, 
Uvn auecque prudence au Ciel s'impatronife, 
Et l'autre en fut chaffé comme vn péteux d'Eglife. 
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uy i'efcry rarement & me plais de le faire. 
Non pas que lapareffe en moyfoit ordinaire , 
Mais fi tofl que ie prens la plume à ce deffein, 
le croy prendre en galère vne rame en la main, 
le fen au fécond vers que la Mufe me dicle, 
Et contre fa fureur ma raifonfe defpite. 

Or fi par fois Vefcry fuiuant mon Afcendant. 
le vous iure encor eft-ce à mon corps deffendant, 
Uaftre qui de naiffance à la Aîufe me lie, 
Me fait rompre la te fie après ce fie folie, ' 
Que ie recongnois bien : mais pourtant, malgré moy 
Il faut que mon humeur faffe ioug à fa loy. 
Que ie demande en moy ce que ie me defnie, 
De mon ame & du Ciel, eflrange tyrannie ; 
Et qui pis efl, ce mal qui m'afflige au mourir, 
S'obftine aux recipe^ & ne fe veut guarir, 
Plus on drogue ce mal & tant plus il s'empire, 
Il n'efl point d'Elebore affe\ en Anticire, 
Reuefche à mes raifons il fe rend plus mutin 
Et tna philofophie y perd tout fon Latin. 
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Or pour eflre incurable il rie fi pas neceffaire, 

Patient en mon mal que ie m'y doiue plaire , 

Au contraire il m'enfafche & m'en def plais fi fort 

Que durant mon acce\ ie voudrois eflre mort: 

Car lors qu'on me regarde, & qu'on me iuge vn poète, 

Et qui par confisquent a la te fie mal faite, 

Confus en mon efprit ie fuis plus defolé, 

Que fi i'eftois maraut, ou ladre, ou verollé. 

Encor* fi le tranfport dont mon ame eft faifie, 
Auoit quelque refpecl durant ma frenaifie, 
Qu'il fe reglafl félon les lieux moins importons, 
Ou quil fi fi choix des iours, des hommes ou du temps, 
Et que lors que l'hyuer me renferme en la chambre, 
Aux iours les plus glace\ de Vengourdy Nouembre, 
Apollon m'obfedafi, Maurois en mon malheur, 
Quelque contentement à fiater ma douleur. 

Mais aux iours les plus beaux de la faifon nouuelle 
Que Zephire en fes rets furprend Flore la belle, 
Que dans l'air les oy féaux, les poiffons en la mer, 
Se pleignent doucement du mal qui vient d'aymer, 
Ou bien lors que Ceres de fourment fe couronne, 
Ou que Bacchus foufpire amoureux de Pomone, 
Ou lors que le faffran, la dernière des Jieurs, 
Dore le Scorpion de fes belles couleurs, 
C'eft alors que la verue infolemment m'outrage, 
Que la raifon forcée obeyt à la rage, 
Et que fans nul refpecl des hommes ou du lieu, 
Qu'il faut que i'obeiffe aux fureurs de ce Dieu : 
Comme en ces derniers iours les plus beaux de l'année, 
Que Cibelle eft par tout de fruicls enuironnee, 
Que le payfant recueille emplijfant à miliers 
Greniers, granges, chartis, & caues & celiers, 
Et que lunon riant d'vne douce influa ne e, 
Rend fon ail fauorable aux champs qu'on enfemence, 
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Que ie me refoudois loing du bruit de Paris 

Et du foing de la Cour ou de/es fauoris, 

M'efgayer au repos que la campagne donne, 

Et fans parler Curé, Doyen, Chantre, ou Sor bonne, 

D'vn bon mot faire rire en fi belle faifon, 

Vous y vos chiens & vos chats, & toute la maifon, 

Et là dedans ces champs que la riuiere d'Oyfe, 

Sur des arènes d'or en fes borsfe degoyfe, 

(Seiour iadis fi doux à ce Roy qui deux fois 

Donna Sydon en proye à fes peuples François) 

Faire meint foubre-faut , libre de corps & d'ame, 

Et froid aux appetis d'vne amour eufe Jlame, 

Eflre vuide d'amour comme d'ambition, 

Des gallands de ce temps horrible pajjion. 

Mais à d'autres reuers ma fortune efl tournée, 
Dés le iour que Phœbus nous monflre la iournee, 
Comme vn hiboux qui fuit la lumière & le iour y 
le me leue & m'en vay dans le plus creux feiour 
Que Royaumont recelle en fes forefts fecrettes, 
Des renards & des loups les ombreufes retraittes, 
Et là malgré mes dents rongeant & rauaffant, 
Poliffant les nouueaux, les vieux rapetaffant, 
le fay des vers, qu f encor qu'Apollon les aduouè, 
Dedans la Cour, peut eflre, on leur fera la moue, 
Ou s'ils font à leur gré bien faicls & bien polis, 
Fauray pour recompence, ils font vrayment iolis : 
Mais moy qui ne me reigle aux iugemens des hommes, 
Qui dedans & dehors cognoy ce que nous fommes, 
Comme le plus fouuent ceux qui fçauent le moings, 
Sont témérairement & iuges &. tefmoings. 
Pour blafme ou pour louange ou pour froide parole, 
le ne fay de léger banqueroute à l'ef colle 
Du bon homme Empedocle, oàfon difcours m'apprend 
Qu'en ce monde il n'efl rien d'admirable & de grand 
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Que Vefprit de/daignant me chofe bien grande , 
Et qui Roy de foy-mefme à foy-mefme commande. 

Pour ceux qui n'ont Vefprit fi fort ny fi trempé, 
Afin de n'eftre point de foy-mefme trompé ', 
Chacun fe doibt cognoiflre, & par vn exercice 
Cultiuant fa vertu defraciner fon vice, 
Et cenfeur de foy-mefme auecfoing corriger 
Le mal qui croifl en nous, & non le négliger, 
Efueiller fon efprit troublé de refuerie ; 
Comme doncq } ie me plains de ma forcenerie, 
Que par art ie m'efforce à régler fes accès. 
Et contre mes deffaux que Vintente vn procès, 
Comme on voit par exemple en ces vers où i'accufe 
Librement le caprice où me porte la Mufe, 
Qui me repaifi de baye en fes foux paffe-temps, 
Et malgré moy me faicl aux vers perdre le temps, 
Ils deuoient à propos tafcher d'ouurir la bouche, 
Mettant leur iugement fur la pierre de touche, 
S'efludier de n'eflre en leurs difcours trenchans 
Par eux mefmes iuge\ ignares ou mefchans, 
Et ne mettre fans choix en égalle balance 
Le vice, la vertu, le crime, Vinfolence. 
Qui me blafme auiourd'hui, demain il me louera, 
Et peut eflre aujjî tofl ilfe defaduouera. 
La louange efl à prix, le hasard la débite, 
Où le vice fouuent vaut mieux que le mérite : 
Pour moy ie nefay cas ny ne me puis vanter 
N'y d'vn mal ny d'vn bien que Von me peut ofler. 

Âuecqf proportion fe départ la louange, 
Autrement (feft pour moy du baragouyn eflrange, 
Le vrai me faiél dans moy recognoiflre le faux, 
Au poix de la vertu ie iuge les deffaux, 
V affine Venuieux cent ans après la vie, 
Où Von dit qu'en Amour fe conuertit VEnuie : 
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Le luge fans reproche efl la Pofterité, 
Le temps qui tout defcouure en fait la vérité, 
Puis la monflre à nos yeux, ainft dehors la terre 
Il tire les trefors, & puis les y referre. 

Doncq' moy qui ne m'amufe à ce qu'on dit icy, 
le n'ay de leurs difcours ny plaifir ny foucy, 
Et ne m'efmeus non plus quand leur difcours fouruoye, 
Que aVvn conte aVVrgande & de ma mère VOye. 

Mais puis que tout le monde efl aueugle en fon fait 
Et que dejfous la Lune il n'efl rien de parfait, 
Sans plus fe controller quand à moy ie confeille 
Qu'vn chacun doucement s'excufe à la pareille, 
Laiffons ce qu'en refuant ces vieux foux ont efcrit, 
Tant de philofophie embaraffe Vefprit, 
Qui fe contraint au monde il ne vit qu'en torture. 
Nous ne pouuons faillir fuiuant noflre nature. 
le texcufe Pierrot, de mefme excufe moy, 
Ton vice efl de n'auoir ny Dieu, nyfoy, ny loy. 
Tu couures tes plaifir s auec Vhypocrifie, 
Chupin fe taifant veut couurir fa ialoufie, 
Rifon accroifl fon bien d'vfure & d'interefls, 
Selon ou plus ou moins Ian donne fes arrefts, 
Et comme au plus offrant débite la Iuflice. 
Ain fi fans rien laiffer vn chacun a fon vice, 
Le mien efl d'eftre libre & ne rien admirer, 
Tirer le bien du mal lors qu'il s'en peut tirer, 
Sinon adoucir tout par vne indifférence, 
Et vaincre le mal-heur auecq' la patience, 
Eflimer peu de gens, fuyure mon vercoquin, 
Et mettre à mefme taux le noble & le coquin. 
D* autre part ie ne puis voir vn mal fans nfen plaindre, 
Quelque part que ce foit ie ne me puis contraindre. 
Voyant vn chicaneur riche d'auoir vendu 
Son deuoir à celuy qui deuft eflre pendu, 
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Vn Aduocat inftruire en Vvne & Vautre caufe, 
Vn Lopet qui partis dejfus partis propofe, 
Vn Médecin remplir les limbes d'auortons, 
Vn Banquier qui fait Rome icy pour fix teftons, 
Vn Prélat enrichy d'interefl & d'vfure, 
Plaindre fon bois faify pour tfeflre de mefure, 
Vn lan abandonnant femme , filles , & fœurs, 
Payer mefmes en chair iufques aux rotiffeurs, 
Rouff et faire le Prince, & tant d'autre myflere, 
Mon vice efl, mon amy, de ne m'en pouuoir taire. 

Or des vices où font les hommes attache\, 
Comme des petits maux font les petits peche\, 
Ainfi les moins mauuais font ceux dont tu retires 
Du bien, comme il aduient le plus fouuent des pires, 
Au moins efiime\ tels : c'efi pourquoi fans errer, 
Au f âge bien fouuent on les peut defirer, 
Comme aux Prefcheurs V audace à reprendre le vice, 
La folie aux enfans, aux luges l'iniuftice. 
Vien doncqf & regardant ceux qui f aillent le moins, 
Sans aller rechercher ny preuues ny tefmoins, 
Informons de nos faits fans haine & fans enuie, 
Et iuf qu'au fond dufac ef piochons noftre vie. 
De tous ces vices là, dont ton cœur entaché 
N'eft veu par mes efcris fi librement touché, 
Tu n'en peux retirer que honte & que dommage, 
En vendant la luftice, au Ciel tu fais outrage, 
1*e pauure tu deflruis, la veufue & V orphelin, 
Et ruines chacun auecqf ton patelin. 
Ainfi confequemment de tout dont ie t'offence, 
Et dont ie ne m'attens d'en faire pénitence : 
Car parlant librement ie pretens i obliger 
A purger les deffaux, tes vices corriger, 
Si tu le fais en fin, en ce cas ie mérite, 
Puis qu'en quelque façon mon vice te profite. 



A Monfieur de Forqueuaus, 
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uifque le iugement nous croiftpar le dommage, 
Il efl temps For queuaus , que ie deuienne f âge , 
Et que par mes trauaux rapprenne à Vauenir 
Comme enfaifant F amour on Je doit maintenir: 
Apres auoir paffé tant & tant de trauerfes, 
Auoir porté le ioug de cent beauté^ diuerfes, 
Auoir en bon foldat combatu nuicl & iour, 
le dois eflre routier en la guerre d'Amour, 
Et comme vn vieux guerrier blanchi dejfous les armes 
Sçauoir me retirer des plus chaudes alarmes, 
Deflourner la fortune, & plus fin que vaillant, 
Faire perdre le coup au premier ajfaillant, 
Et fçauant deuenu par vn long exercice, 
Conduire mon bonheur auec de l'artifice, 
Sans courir comm 7 vn fou fai\y d'aueuglement, 
Que le caprice emporte, & non le iugement : 
Car l'efprit en amour fert plus que la vaillance, 
Et tant plus on s'efforce, & tant moins on auance. 
Il n'efl que d? eflre fin & defoir, ou de nuit, 
Surprendre fi l'on peut Vennemy dans le lit. 
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Du temps que ma ieuneffe à V amour trop ardente 

Rendait d'affeclion mon ame violente, 

Et que de tous coflés fans chois ou fans raifon 

Fallois comme vn limier après la venaifon, 

Soutient de trop de cœur i'ay perdu le courage. 

Et piqué des douceurs d'vn amoureux vifage 

Pay fi bien combatu, ferré Jianc contre Jianc. 

Qu'il ne m'en efl reflé vne goutte de fang : 

Or f âge à mes defpens i'efquiue la bataille, 

Sans entrer dans le champ i'attens que Von m'affaille, 

Et pour ne perdre point le renom que Pay eu, 

D'vn bon mot du vieux temps ie couure tout mon ieu, 

Et fans efire vaillant ie veux que Von m'eftime, 

Ou fi parfois encor i' entre en [la] vieille efcrime, 

le goufte le plaifir fans en eftre emporté, 

Et prens de l'exercice au pris de ma fanté : 

le refigne aux plus forts ces grands coups de maitrife, 

Accablé fous le fais ie fuy toute entreprife, 

Et fans plus mamufer aux places de renom 

Qu'on ne peut emporter qu'à force de Canon, 

l'ayme vne amour facile & de peu de defenfe, 

Si ie voi qu'on me rit, c'eft là que ie m'auance, 

Et ne me veux chaloir du lieu, grand ou petit, 

La viande ne plaift que félon V appétit. 

Toute amour a bon gouft pourueu qu'elle recrée 

Et s' elle efl moins louable, elle efl plus affeurée : 

Car quand le ieu déplaît fans foupçon, ou danger 

De coups, ou de poifon, il efl permis changer. 

Aymer en trop haut lieu vne Dame hautaine 

C'eft aimer en foucy le trauail, & la peine, 

C'eft nourrir fon amour de refpecl, & de foin, 

le fuis faoul de feruir le chapeau dans le poing, 

Et fuy plus que la mort l'amour d'vne grand Dame, 

Toufiours comme vn forçat il faut eftre à la rame, 



128 SATYRE XVI. 



Nauiger iour, & nuit, & fans profit aucun 
Porter tout f eut le fais de ce plaifir commun : 
Ce ri efi pas, Forqueuaus, cela que ie demande, 
Car fi ie donne vn coup, ie veux qu'on me le rende, 
Et que les combatans à l'égal collere\ 9 
Se donnent l'vn à l'autre autant de coups foure\ : 
Ce fi pourquoy ie recherche vne ieune fillette 
Experte des longtemps à courir Veguillette, 
Quifoit viue & ardente au combat amoureux, 
Et pour vn coup receu qui vous en rende deux. 
La grandeur en amour efi vice infuppor table, 
Et qui fer t hautement efi toufiours miferable, 
Il ri efi que cPeflre libre, & en deniers contans, 
Dans le marché d'amour acheter du bon temps, 
Et pour le prix commun choifir fa marchandée, 
Ou fi l'on rien veut prendre au moins on en deuife. 
L'on tafle, l'on manie & fans dire combien, 
On fe peut retirer, l'obiecl rien coufte rien : 
Au fauoureux traffic de ce fie mercerie, 
Vay confumé les iours les plus beaux de ma vie, 
Marchant des plus rufe^ & qui le plusfouuent, 
Payoit fes créanciers de promeffe & de vent, 
Et encore n'eftoit le hasard, & la perte, 
l'en voudrois pour iamais tenir boutique ouuerte, 
Mais la rifque m'en fafche & fi fort m'en deplaift 
Qu'au malheur que ie crains ie poftpofe Vacqueft, 
Si bien que redoutant la verolle & la goutte, 
le banny ces plaifir s & leur fais banqueroute, 
Et refigne aux mignons, aueugle\ en ce ieu, 
Auecques les plaifir s tous les maux que i'ay eu, 
Les boutons du printemps, & les autres Jle tirettes 
Que l'on cueille au iardin des douces amourettes. 
Le Mercure, & l'eau fort me font à cantre-caur, 
le hay l'eau de Gaiac, & Veftoufante ardeur 
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Des fourneaux enfume\ où l'on perd fa fub fiance 
Et où Ion va tirant vn homme en quinteffence. 
C'efl pourquoy tout à coup ie me fuis retire , 
Voulant d'orefnauant demeurer affeuré, 
Et comme vn marinier efchappé de l orage, 
Du haure feurement contempler le naufrage, 
Ou fi par fois encor ie me remets en mer, 
Et qu'vn ail enchanteur me contraigne d'aymer, 
Combattant mes efprits par vne douce guerre 
le veux en feureté nauiger terre, à terre : 
Ayant premièrement vifité le vaiffeau, 
S'il eft bien calfeutré, ou s'il ne prend point F eau. 
Ce n' eft pas peu de cas défaire vn long voyage, 
le tiens vn homme fous qui quitte le riuage, 
Qui s'abandonne aux vents, & pour trop prefumer 
Se commet aux ha\àrds de V amour eufe mer : 
Expert en fes trauaux pour moy ie là detefte, 
Et la fuy tout ainfi comme ie fuy la pefle. 

Mais auffi, Forqueuaus, comme il eft mal-aifé 
Que noftre efprit ne foit quelquefois abufè 
Des appas enchanteurs de ceft enfant volage, 
Il faut vn peu baiffer le col fous le feruage, 
Et donner quelque place aux plaifirs fauoureux : 
Car c'efl honte de viure & de n'eflre amoureux : 
Mais il faut en aymant s'aider de la fineffe, 
Et fçauoir rechercher vne fimple maiflreffe, 
Qui fans vous afferuir vous laiffe en liberté, 
Et ioigne le plaifir auecq la feureté, 
Qui ne fâche que c'efl que cPeftre courtifee, 
Qui n'ait de maint amour la poitrine embrafee, 
Qui foit douce & nicette, & qui ne fâche pas, 
Apprentiue au meftier, que voilent les appas, 
Que f on ail, &fon caur, parlent de mefme forte, 
Qu'aucune affeclion hors de foy ne l'emporte, 

9 
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Bref qui foit toute à nous, tant que la paffion 

Entretiendra nos fens en cefle affeclion : 

Si parfois fon efprit ou le noflre fe laffe 

Pour moy ie fuis d'auis que Fon change de place , 

Qu'on fe range autre part, & fans regret aucun 

D'abfence ou de mefpris que Von ayme vn chacun : 

Car il ne faut iurer aux beauté j (Vvne Dame, 

Ains changer par le temps & d'amour & defiame. 

C'eft le change qui rend Vhomme plus vigoureux, 

Et qui iufqu s au tombeau le faic? eftre amoureux : 

Nature fe maintient pour eftre variable, 

Et pour changer fouuent fon eflat eft durable : 

Âuffi V affeclion dure éternellement, 

Pourueu fans fe laffer qu'on change à tout moment, 

De la fin d'vne amour Vautre naifl plus parfaitte, 

Comme on voit vn grand feu naiftre aVvne bhiette. 
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on non i'ay trop de cœur pour lafchement me rendre, 
L 3 amour n'eftqu?vn enfant dont Fon fe peut deffendre, 
Et l'homme qui Jlechit fous fa ieune valleur, 
Rend par J es lafchete\ coulpablefon malheur ? 
Ilfe défait foy-mefme & foy-mefme s 3 outrage, 
Et doibt fon infortune à fon peu de courage : 
Or moy pour tout l'effort qu'il faffe à me domter, 
Rebelle à fa grandeur ie le veux effronter, 
Et bien qu'auec les Dieux on ne doiue débattre, 
Comme vn nouueau Toi tan fi le veux-ie combat re, 
Auecq' le defefpoir ie me veux ajfeurer, 
C'efl falut aux vaincu^ de ne rien efperer. 
Mais helasf c'en efl faicl quand les places font prifes, 
Il n'efi plus temps d'auoir recours aux entreprifes, 
Et les nouueaux deffeins d'vn falut prétendu 
Ne feruent plus de rien lois que tout efl perdu. 
Ma raifon efl captiue en triomphe menée, 
Mon ame déconfite au pillage efl donnée, 
Tous mesfens m'ont laijfi feul & mal aduerty. 
Et chacun s 3 efl rangé du contraire party, 



132 SATYRE XVII. 



Et ne me refle plus de la fureur des armes, 

Que des cris, des fanglots, des foufpirs & des larmes 

Dont ie fuis fi troublé qu'encor ne fçay-je pas, 

Où pour trouuer fecours ie tourner ay mes pas, 

Auffi pour mon falut que doi-ie plus attendre. 

Et quel J âge confeil en mon mal puis-ie prendre , 

S'il n'eft rien icy bas de doux & de clément, 

Qui ne tourne vif âge à mon contentement? 

S'il n'eft aftre efclairant en la nuicl folitaire, 

Ennemy de mon bien qui ne me f oit contraire, 

Qui ne ferme V oreille à mes cris furieux : 

Il n'eft pour moy là haut ny clémence, ny Dieux, 

Au Ciel comme en la terre il ne faut que i' attende 

A ly pitié ny faueur au mal qui me commande, 

Car encor* que la dame en qui feule ie vy, 

M'ait auecque douceur, f ous f es loix afferuy, 

Que ie ne puiffe croire en voyant f on vif âge, 

Que le Ciel l'ait formé fi beau pour mon dommage, 

Ny moins qu'il, foit poffible en fi. grande beauté 

Qu'auecque la douceur loge la cruauté, 

Pourtant toute efperance en mon ame chancelle, 

Jlfuffit pour mon mal que ie la trouue belle. 

Amour qui pour obi e cl n'a que mes defplaifirs, 

Rend tout ce que ? adore ingrat à mes defirs, 

Toute chofe en aymant eft pour moy difficile, 

Et comme mes foufpirs ma peine eft infertile. 

D'autre part f cachant bien, qu'on n'y doit afpirer, 

Aux cris Vomir e la bouche & n'ofe foufpirer, 

Et ma peine eftouffee auecques lefilence, 

Eftant plus retenue a plus de violence. 

Trop heureux fi ïauois % en ce. cruel tourment, 

Moins de difcretiçn & moins de fentiment, 

Ou fans me relafcher.à. l'effort du martyre, 

Que mes yeux, ou ma mort, mon amour peuffent dire. 



SATYRE XVII. 133 



Mais ce cruel enfant infolent deuenu, 

Ne peut eftre à mon mal plus longtemps retenu, 

Il me contraincl aux pleurs , & par force m 3 arrache 

Les cris qu'au fond du cœur la reuerence cache. 

Puis doncq' que mon refpeclpeut moins que fa douleur 

le lafche mon difcours à l'effort du mal-heur, 

Et pouffé des ennuis dont mon ame efl atteinte. 

Par force ie vous fais cefle piteufe plainte, 

Qu'encore ne rendrois je en ces derniers efforts. 

Si mon dernier foufpir ne la iette dehors. 

Ce n'efl pas tout es fois que pour m' ef coûter plaindre, 

le tafche par ces vers à pitié vous contraindre, 

Ou rendre par mes pleurs voflre œil moins rigoureux, 

La plainte efl inutile à l'homme mal-heureux : 

Mais puis qu'il plaifl au Ciel par vos yeux que ie meure, 

Vous dire\ que mourant ie meurs à la bonne heure, 

Et que d'aucun regret mon trefpas n'eft fuiuy, 

Sinon de n' eftre mort le iour que ie vous vy, 

Si diuine & fi belle, & oVat trais fi pourueuë. 

Ouy ie deuois mourir des trais de voflre veuë, 

Auec mes trifles iour s mes mif ères finir, 

Et par feu comme Hercule immortel deuenir. 

Feuffe bruflant là haut en des Jîammes fi claires, 

Rendu de vos regards tous les Dieux tributaires, 

Qui feruant comme moy de trophée à vos yeux, 

Pour vous aymer en terre euffent quitté les Cieux. 

Et er ni faut par tout cefle haute vicloire, 

Feuffe engraué là haut leur honte & voflre gloire, 

Et comme en vous feruant aux pieds de vos Autels, 

Ils voudroient pour mourir n' eftre point immortels. 

Heureufement ainfi i'euffe peu rendre l'ame, 
Apres fi bel effecl d'vnefi belle Jlamme. 
Auffi. bien tout le temps que i'ay vefcu depuis, 
Mon cœur gefné d'amour n'a vefcu qu'aux ennuis, 
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Depuis de iour en iour s*eft mon ame enflammée, 
Qui n'eft plus que d'ardeur & de peine animée, 
Sur mes yeux efgare\ ma trifteffe fe lit, 
Mon âge auant le temps par mes maux s 'enuieillit , 
Au gré des paffions mes amours font contraintes, 
Mes vers bruflans d'amour ne reforment que plaintes, 
De mon cœur tout fietry V aie greffe s'enfuit, 
Et mes tri fies penfers comme oy féaux de la nuicl, 
Volant dans mon efprit à mes yeux fe prefentent, 
Et comme ils font du vray du faux ils m'efpouuantent, 
Et tout ce qui repaffe en mon entendement, 
M'apporte de la crainte & de Veftonnement : 
Car fait que ie vous penfe ingrate ou fecourable, 
La playe de vos yeux eft toufiours incurable, 
Toufiours faut il perdant la lumière & le iour, 
Mourir dans les douleurs ou les plaifirs d'amour. 
Mais tandis que ma mort eft encore incertaine 
Attendant qui des deux mettra fin à ma peine, 
Ou les douceurs d? amour, ou bien voflre rigueur, 
le veux fans fin tirer les foufpirs de mon cœur, 
Et deuant que mourir ou d'vne ou d'autre forte, 
Rendre en ma paffion fi diuine & fi forte, 
Vn viuant tefmoignage à la pofterité, 
De mon amour extrefme, & de voflre beauté, 
Et par mille beaux vers que vos beaux yeux m'infpirent, 
Pour voflre gloire atteindre oà les fcauans afpirent, 
Et rendre mémorable auxfiècles à venir, 
De vos rares vertus le noble fouuem'r. 
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ien que ief cache au vray tes façons & tes rufes, 
Fay tant & fi long temps excufé tes excufes, 
Moy-mefme ie me fuis mule fois démenty, 
Eflimant que ton cœur par douceur diuerty, 
Tiendroit fes lafchete\ à quelque confcience : 
Mais en fin ton humeur force ma patience. 
Vaccufe mafoibleffe, &fage à mes defpens, 
Si ie t'aymay iadis ores ie m 7 en repens, 
Et brifant tous ces nœuds, dont €ay tant fait de conte, 
Ce qui me fut honneur m'eft ores vne honte. 
P enfant m'ofler Vefprit, Vefprit tu m 7 as rendu, 
Tay regaigné fur moy ce que i'auois perdu, 
le tire vn double gain d'vn fi petit dommage, 
Si ce n'eft que trop tard iefuis deuenu fage. 
Toutes-fois le bon-heur nous doibt rendre contons, 
Et pourueu qu'il nous vienne il vient toufiours à temps. 

Mais i'ay doncqf fupportè de fi lourdes iniures, 
Fay doncqf creu de fes yeux les lumières pariures, 
Qui me naurant le cœur me promettaient la paix, 
Et donné de la foy à qui n'en eut iamaisf 
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Pay doncqf leu d'autre main fes lettres contre-faites, 

Vay doncq' fçeu fes façons, recogneu fes deffaites, 

Et comment elle endort de douceur fa mai fon, 

Et trouue à s'excufer quelque fauce raifon, 

Vn procès, vn accord, quelque achapt, quelques ventes, 

Vifites de coufins, de frères, & de tantes, 

Pendant qu'en autre lieu fans femmes & fans bruicl, 

Sous prétexte d'affaire elle paffe la nuicl : 

Et cependant aueugle en ma peine enflammée, 

Ayant fçeu tout cecy ie Vay toufiours aymee : 

Pauure fot que ie fuis, ne deuoy-ie à Vinftant 

Laijfer là cefte ingrate & fon cœur inconflant? 

Encor* fer oit ce peu fi d 'amour emportée, 
le rtauois à fon teint, & fa mine affettee, 
Leu de fa paffion les fignes euidans, 
Que V amour imprimoit en fes yeux trop ardans. 
Mais qufeft il de befoin d'en dire d } auantage, 
lray-ie rafraichir fa honte & mon dommage? 
A quoy de fes dif cours diray-ie le deffaut, 
Comme pour me piper elle parle vn peu haut, 
Et comme baffe ment à feçretes volées, 
Elle ouure de fon cœur les flames recelées, 
Puis fa voix rehauffant en quelques mots ioyeux, 
Elle cuide charmer les ialoux curieux, 
Faicl vn conte du Roy, de la Reyne, & du Louure, 
Quand malgré que i'en aye amour me le déc ouure, 
Me déchifre auffi-toft fon dif cour s indifcret, 
(Helas! rien aux ialoux ne peut eflre fecret) 
Me fait veoir de fes traits l'amoureux artifice, 
Et qu'aux foupçons d? amour trop Jtmple efl fa malice, 
Ces heur terne ns de pieds en feignant de s'affeoir, 
Faire fentir fes gands, fes cheueux, fon mouchoir, 
Ces rencontres de mains, & mille autres careffes, 
Quïvfent à leurs amans les plus douces maiftreffes, 
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Que ie tais par honneur craignant qu'auecq' le fien 
En vn dif cours plus grand r engageaffe le mien? 

Cherche doncqf quelque fot au tourment infenfible 
Qui fouffre ce qui m' eft defouffrir impoffible, 
Car pour moy i'en fuis las (ingrate) & ie ne puis 
Durer plus longuement en la peine où ie fuis, 
Ma bouche inceffamment aux plaintes eft ouuerte, 
Tout ce que i'apperçoy femble iurer ma perte, 
Mes yeux toufiours pleurons de tourment éueillej, 
Depuis d'vn bon fommeil ne fe font veu\ fille\, 
Mon efprit agité fait guerre à mes penfees, 
Sans auoir repofé vingt nui cl s fe font paffees, 
le vais comme vn Lutin deçà delà courant, 
Et ainfi que mon corps mon efprit eft errant. 
Mais tandis qu'en parlant du feu qui me fur monte, * 
le defpeins en mes vers ma douleur & ta honte, 
Amour dedans le cœur m'ajfautfi viuement, 
Qu'auecque tout defdain ie perds tout iugement. 
Vous autres que l'emploie à Vefpier fans ceffe, 
Au logis, en vif! te, au fermon, à la Meffe, 
Cognoiffant que ie fuis amoureux & ialoux, 
Pour Jlatter ma douleur que ne me mente\ vous? 
Ha pourquoy m'eftes vous, à mon dam, fi fidelles? 
Le porteur eflfafcheux de fafcheufes nouuelles, 
Defferei à l'ardeur de mon mal furieux, 
Feignei de n'en rien voir, & vous fer mej les yeux. 
Si dans quelque maifon fans femme elle sfarrefte, 
S' on luy fait au Palais quelque fi gne de te fie, 
S' elle rit à quelqu'vn, s' elle appelle vn valet, 
S' elle baille en cacheté ou reçoyue vn poullet, 
Si dans quelque recoin quelque vieille incogneue, 
Marmotant vn Pater luy parle ou la faluë, 
Déguifei en I e f a *h parlai m'en autrement, 
Trompant ma ialoufie & voflre iugement, 
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Dites mey qu'elle efi chafie, & qu'elle en a la gloire, 

Car bien qu'il ne foit vray fi ne le puis-ie croire, 

De contraires efforts mon efprit agité, 

Douteux s'en court de l'vne à Vautre extrémité, 

ha rage de la hayne & V amour me transporte, 

Mais i'ay grand peur enfin que l'amour foit plus forte. 

Surmontons par mefpris ce defir indifcret, 

Au moins s'il ne fe peut l'aymeray-ie à regret, 

Le bœuf n'ayme le ioug que toutesfois il traîne, 

Et méfiant fa ge ment mon amour à la hayne, 

Donnons luy ce que peut ou que doit recevoir 

Son mérite e galle iuftement au deuoir. 

En Confeiller d'Eflat de difcours ie m'abufe, 

Vn Amour violent aux raifons ne s'amufe, 

Ne fçay ie que f on œil ingrat à mon tourment, 

Me donnant ce defir m'ofta le iugement? 

Que mon efprit bleffé nul bien ne fe propofe, 

Qu'aueugle & fans raifon ie confonds toute chofe, 

Comme vn homme infenfé qui s'emporte au parler, 

Et deffigne auec l'ail mille chafieaux en l'air. 

C'en efi fait pour iamais la chance en efi iettee, 
D'vn feu fi violent mon ame efi agittee, 
Qu'il faut bon-gré, mal-gré laiffer faire au deftin, 
Heureux fi par la mort i'en puis eftre à la fin, 
Et fi ie puis mourant en cefte frenefie, 
Voir mourir mon amour auecq' ma ialoufie. 
Mais Dieu que me fert il en pleurs me confommer, 
Si la rigueur du Ciel me contraint! de l'aymer? 
Où le Ciel nous incline à quoy fert la menace? 
Sa beauté me rappelle où fon deffaut me chaffe, 
Aymant & def daignant par contraires efforts, 
Les façons de V efprit & les beaute\ du corps : 
Ainfi ie ne puis viure auec elle, & fans elle. 
Ha Dieu que fuffes-tu ou plus chafie ou moins belle, 
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Ou peufes-tu congnoiftre, & voir par mon trefpas, 

Qu'auecque ta beauté ton humeur nefied pas : 

Mais fi ta paffion ejifi forte & fi viue, 

Que des plaifirs des fens ta raifon fait captiue, 

Que ton efprit bleffé ne J oit maiftre de foy, 

le n'entends en cela te prefcrire vne loy, 

Te pardonnant par moy cefte fureur extrefme, 

Ainfi comme par toy ie Vexcufe en moymefme : 

Car nous fommes tous deux en noflre paffion, 

Plus dignes de pitié que de punition. 

Encor en ce mal-heur où tu te précipites, 

Doibs-tu par quelque foin t f obliger tes mérites, 

Cognoiftre ta beauté, & qu'il te faut auoir, 

Âuecques ton Amour efgard à ton deuoir. 

Mais fans difcretion tu vas à guerre ouuerte, 

Et par fa vanité triumphant de ta perte, 

Il monftre tes faneurs, tout haut il en difcourt, 

Et ta honte & fa gloire entretiennent la Court. 

Cependant me iurant tu m'en dis des iniures, 

O Dieux! qui fans pitié punijfej les pariures, 

Pardonne^ à Madame, ou changeant vos effecls, 

Venge\ plufioft fur moy les peche\ qu'elle a faicls. 

S'il eft vray fans faueur que tu F ef cou te s plaindre, 
D'où vient pour fon refpecl que l'on te voit contraindre, 
Que tu permets aux fiens lire en tes paffions, 
De veiller iour & nuicl deffus tes aclions, 
Que toufiours d'vn vallet ta carroffe eft fuiuie, 
Qui rend comme efpion compte exacl de ta vie, 
Que tu laiffe vn chacun pour plaire à fes foupçons, 
Et que parlant de Dieu tu nous faits des leçons, 
Nouuelle Magdelaine au defert conuertie, 
Et iurant que ta jlamme eft du tout amortie, 
Tu prétends finement par cefte mauuaitié, 
Luy donner plus d'Amour, à moy plus d'amitié, 
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Et me cuiàant tromper tu voudrois faire accroire, 
Auecque faux ferments que la neige fuft noire. 
Mais comme tes propos, ton art eft defcouuert, 
Et chacun en riant en parle à cœur ouuert, 
Dont ie creue de rage, & voyant qu'on te blafme, 
Trop fenfible en ton mal de regret ie me pafme, 
le me ronge le cœur, ie n'ay point de repos, 
Et voudrois eftre fourd pour V eftre à ces propos, 
le me hay de te voir ainfi mefeftimee, 
T'aymant fi dignement i'ayme ta renommée, 
Et fi ie fuis ialoux ie le fuis feulement 
De ton honneur, & non de ton contentement. 

Fay tout ce que tu fais, & plus s'il fe peut faire, 
Mais choifi pour le moins ceux quife peuuent taire. 
Quel befoin peut-il eftre, infenfee en Amour, 
Ce que tu fais la nuicl, qu'on le chante le iour? 
Ce que fait vn tout feul, tout vn chacun le fçache? 
Et monftres en Amour ce que le monde cache? 

Mais puis que le Deftin à toy m'afçeu lier, 
Et qu'oubliant ton mal ie ne puis ? oublier, < 
Par ces plaifirs d'Amour tous confits en délices, 
Par tes apas iadis à mes vœu\ fi propices, 
Par ces pleurs que mes yeux & les tiens ont verfe\, 
Par mes foufpirs, au vent fans profit difperfe\, 
Par les Dieux qu'en pleurant tes fermens appe lièrent, 
Par tes yeux qui l'efprit par les miens me volèrent, 
Et par leurs feux fi clairs & fi beaux à mon cœur, 
Excufe par pitié ma ialoufe rancœur, 
Pardonne par mes pleurs au feu qui me commande : 
Si mon péché fut grand ma repentance eft grande, 
Et voy dans le regret dont iefuis confomme. 
Que ïeuffe moins f au ly, fi i'euffe moins aymé. 
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ymant comme i'aymois que ne deuois ie craindre? 

Pouuois ie eflre ajfeuré qu'elle Je deufl contraindre? 

Et que changeant d'humeur au vent qui V emportait } 

Elle euflpour moy ceffé d'eftre ce qu'elle efloit? 
Que laiffant d'eftre femme inconflante & légère , 
Son cœur traiflre à l'Amour, & fa foy menfongere ; 
Se rendant en vn lieu Fefprit plus arreflé, 
Peufl au lieu du menfonge aymer la vérité? 

Non , ie croyois tout d'elle , il faut que ie le die. 
Et tout m' efloit fufpeâ horfmis la perfidie., 
le craignois tous J es traits que i'ayfçeu du depuis. 
Ses iours de mal de te fie, & fes fecrettes nuicls, 
Quand fe difant malade & de fleure enflammée 
Pour moy tant feullement fa porte efloit fermée, 
le craignois fes aurais, fes ris, &. fes couroux, 
Et tout ce dont Amour allarme les ialoux. 

Mais la voyant iurer auecq' tant d'affeurance, 
le Vaduoue, il eft vray, i'eflois fans deffiance : 
Auffi qui pouuoit croire après tant de ferments, 
De larmes, de foufpirs, de propos ve hements 
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Dont elle me iuroit que iamais de fa vie, 

Elle ne permettrait d'vn autre eflre feruie, 

Qu'elle aymoit trop ma peine, & qu'en ayant pitié , 

le m'en deuoù promettre vne ferme amitié; 

Seulement pour tromper le ialoux populaire, 

Que ie deuois, confiant, en mes douleurs me taire, 

Me feindre toufiours libre, ou bien me captiuer, 

Et quelque autre perdant, feule la conferuer. 

Cependant deuant Dieu dont elle a tant de crainte, 

Au moins comme elle dicl ; fa parolle efloit feinte, 

Et le Ciel luy feruit en cefle trahifon, 

D'infidèle moyen pour tromper ma raifon : 

Et puis il eft des Dieux tef moins de nos parolles, 

Non, non, il n'en eft point, ce font contes friuolles, 

Dont fe repaift le peuple, & dont l'antiquité 

Se feruit pour tromper noftre imbecilité : 

S'il y auoit des Dieux ils fe venger oient d'elle, 

Et ne la voiroit on fi fiere ny fi belle, 

Ses yeux s'obfcurciroient qu'elle a tant pariure\, 

Son teint feroit moins clair, fes cheueux moins dorej 

Et le Ciel pour l'induire à quelque pénitence, 

Marqueroit fur fon front fon crime & leur vengeance. 

Ou s'il y a des Dieux ils ont vn cœur de chair, 
Ainfi que nous d'amour Us fe laiffent toucher, 
Et de ce fexe ingrat exeufant la malice, 
Pour vne u belle femme ils n'ont point de luftice. 
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uoy? ne Vauois-ie affe\ en mes vau{ defiree, 

N'efloit elle affe\ belle, ou affe\ bien parée? 

Eftoit elle à mes y eux fans grâce & fans appas? 

Sonfang eftoit il point ijfu d'm lieu trop bas? 
Sa race, fa maifon n* eftoit elle eftimee, 
Ne valoit elle point la peine d'eflre aymee? 
Inhabile au plaifir ttauoit elle dequoy? 
Eftoit elle trop laide, ou trop belle pour moy? 
Ha! cruel fouuenir, cependant ie Vay eue, 
împuiffant que ie fuis en mes bras toute nue, 
Et n } ay peu le voulans tous deux efgallement, 
Contenter nos defirs en ce contentement : 
Au furplus à ma honte, Amour, que te diray-ie? 
Elle mit en mon col fes bras plus blancs que neige, 

Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafa, 
Me fug gérant la manne en fa leure amaffèe, 
Sa cuiffe fe tenoit en la mienne enlaffee, 
Les yeux luy pétillaient (Pvn defir langoureux, 
Etfon ame exiloit maint foufpir amoureux, 
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Sa langue en bégayant d'vne façon mignarde, 

Me difoit : mais mon cœur qu'eft ce qui vous retarde? 

N 9 auroy-ie point en moy quelque chofe qui peuft 

Offencer vos defirs, ou bien qui vous depleuft? 

Ma grâce , ma façon, ha Dieu! ne vous plaifl elle? 

Quoy? n'ay-ie affe\ d'amour, ou ne fuis-ie affei belle? 

Cependant de la- main animant fes difcours, 

le trompois impuijfantfa Jlamme & mes amours, 

Et comme vn tronc de bois, charge lourde & pefante, 

le n'auois rien en moy de perfonne viuante : 

Mes membres languiffans perclus & refroidis. 

Par fes attouchemens n'eftoient moins engourdis. 

Mais quoy? que deuiendray ie en Vextrefme vieil leffe, 

[Puis que ie fuis reclif au fort de ma ieunejfe.] 

Et fi las! ie ne puis & ieune & vigoureux, 

Sauourer la douceur du plaifir amoureux. 

Ha! i'en rougis de honte & dépite mon âge, 

Age de peu de force & de peu de courage, 

Qui ne me permet pas en cefl accouplement, 

Donner ce qu'en amour peut donner vn amant : 

Car, Dieu! cefte beauté par mon deffaut trompée, 

Se leua le matin de fes larmes trempée, 

Que V amour de defpit efcouloit par fes yeux, 

Reffemblant à V Aurore alors qvïoûurant les Cieux, 

Elle fort de fon licl hargneufe & dépitée, 

D'auoir fans vn baifer confommé la nuiclee, 

Quand baignant tendrement la terre de fes pleurs, 

De chagrain & d'amour elle en iette fes jleurs. 

Pour jlater mon deffaut : Mais que me fert la gloire, 

De mon amour paffee, inutile mémoire, 

Quand aymant ardemment, & ardemment aymé, 

Tant plus ie combatois, plus Veftois animé : 

Guerrier infatigable, en ce doux exercice, 

Par dix ou dou\e fois ie r*entrois en la lice, 
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Où vaillant & adroit après avoir brifé, 
Des Cheualiers d'amour, i'eflois le plus prifé. 
Mais de cefi accident ie fais vn maùuais conte, 
Si mon honneur paffè m'eft ores vne honte, 
Et fi le fouuenir trop prompt de m' outrager, 
Par le plaifir receu ne me peut foulager. 
ciel! il falloit bien qu'enforcelé ie fuffe, 
Ou trop ardent d'Amour que ie ne m' apperceuffe 
Que Vail d'vn enuyeux nos deffeins empef choit, 
Et fur mon corps perclus fon venim efpandoit : 
Mais qui pour roit atteindre au point de fon mérite, 
Veu que toute grandeur pour elle eft trop petite ? 
Si par F égal ce charme a force contre nous, 
Autre que Iupiter n'en peut eftre ialoux, 
Luy feul comme enuyeux d'vne chofe fi belle, 
Par l'émulation fer oit feul digne d'elle. 
Hé! quoy? là haut au Ciel mets tu les armes bas, 
Amoureux Iupiter, que ne viens tu ça bas, 
Iouir d'vne beauté fur les autres aymable? 
Affe\ de tes Amours n'a caqueté la fable : 
C'efl ores que tu dois en amour vif & pront, 
Te mettre encore vn coup les armes fur le front, 
Cacher ta deité dejfbus vn blanc plumage, 
Prendre le feint femblant oVvn Satyre fauuage, 
D'vn ferpent, d'vn cocu, & te répendre encor, 
Alambiqué d'amour, en groffes gouttes d'or, 
Et puis que fa faueur à moy feul oclroyee, 
Indigne que ie fuis fufl fi mal employée, 
Faueur qui de mortel m'euft fait égal aux Dieux, 
Si le Ciel n'euft eftéfur mon bien enuieux. 
Mais encor tout bouillant en mes fiâmes premières, 
De quels vœwi redouble^ & de quelles prières, 
Iray-ie derechef les Dieux follicitant, 
Si cPvn bienfait nouueau i'en attendais autant? 

10 
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Si mes deffauts paffei leurs beaute\ mefcont entent , 

Et fi de leurs bien-faicls ie croy qu'ils s'en repentent? 

Or quand ie penfe! ô Dieu quel bien m'efi aduenu, 

Auoir veu dans vn liai fes beaux membres à nu, 

ha tenir languijfante entre mes bras couchée, 

De me/me affeclion la voir eftre touchée, 

Me baifer haletant d'amour & de defir, 

Par fes chatouillemens refueiller le plaifir, 

Ha! Dieux, ce font des traicls fi fenfibles aux âmes, 

Qu'ils pour roient V amour me/me ef chauffer de leurs Jlames, 

Si plus froid que la mort ils ne m'euffent trouué, 

Des myfteres d'amour, amant trop reprouué, 

le l'auois cependant viue d'amour extrefme, 

Mais fi ie Feus ainfi elle ne m'eufl de me fine, 

mal heur! & de moy elle n'euft feulement 

Que des baifers <Fvn frère, & non pas d'vn amant. 

En vain cent & cent fois, ie m'efforce à luy plaire, 

Non plus qu'à mon defir ie n'y puis fatisfaire, 

Et la honte pour lors qui me faifit le cœur, 

Pour m'acheuer de peindre efleignift ma vigueur. 

Comme elle recognuft, femme mal fatisfaite, 

Qu'elle perdoit fon temps, du lie! elle fe iette, 

Prend fa iupe, fe lace, & puis en fe mocquant, 

D'vn ris, & de ces mot\, elle m' alla picquant, 

Non! fi i'eflois lafciue, ou d'Amour occupée, 

le me pourr ois faf cher â? auoir eflé trompée, 

Mais puis que mon defir n'eflfi vif, ne fi chaud, 

Mon tiède naturel m'oblige à ton défaut, 

Mon Amour fatis-faicle ayme ton impuiffance, 

Et tire de ta faute affe\ de recompence, 

Qui toufiours dilayant m'a faicl par le defir, 

Esbatre plus long temps à l'ombre du plaifir. 

Mais eftant la douceur par l'effort diuertie, 

La fureur à la fin rompit fa modefiie, 
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Et dit en ef datant, pourquoy me trompes-tuf 

A quoy ton impudence a venté ta vertu? 

Si en d'autres Amours ta vigueur s' eft vfée? 

Quel honneur reçois tu de m'auoir abufée? 

Affei d'autres propos le defpit luy dicloit, 

Le feu de fon defdain par fa bouche for toi t. 

En fin voulant cacher ma honte & fa colère, 

Elle couurit fon front d'vne meilleure chère , 

Se confeille au miroir, fes femmes appella, 

Et fe louant les mains, le faicl dijjimula. 

Belle, dont la beauté fi digne d'eflre aymée 

Euft rendu des plus morti la froideur enjtamée; 

le confeffe ma honte, & de regret touché, 

Par les pleurs que i'efpands i'accufe mon péché, 

Péché d'autant plus grand que grand' eft ma ieuneffe. 

Si homme i'ay failly, pardonne^ moy, Deeffe, 

Pauouë eflre fort grand le crime que i'ay fait, 

Pourtant iufqu'à la mort, fi n'auoy-ie forfait, 

Si ce n'eft qu'à prefent qu'à vos pieds ie me iette, 

Que ma confeffion vous rende fatisfaicle, 

le fuis digne des maux que vous me prefcrire\, 

Pay meurtry, i'ay voilé, i'ay des vœu\ pariure\, 

Trahy les Dieux bénins : inuente\ à ces vices, 

Comme eft ranges forfaicls, des eft ranges fupplices. 

beauté f aides en tout ainfi qu'il vous plaift, 

Si vous me condamne 1 à mourir ie fuis preft, 

La mort me fera douce, & d'autant plus encore, 

Si ie meurs de la main de celle que i' adore. 

Auant qu'en venir là, au moins fouuene\ vous, 

Que mes armes, non moy caufent voftre courrouç, 

Que Champion d'Amour entré dedans la lice, 

le n'eus ajfe\ d'haleine à fi grand exercice, 

Que ie ne fuis chaffeur iadis tant approuué, 

Ne pouuant redreffer vn deffaut retrouué. 
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Mais d'où viendroit cecy, feroit-ce point maiflrejfe, 

Que mon efprit du corps precedaft la pareffe, 

Ou que par le defir trop prompt & véhément, 

Fallajfe auec le temps le plaijtr conjbmmantf 

Pour moy, ie n'en fçay rien, en ce fait tout m?abufe, 

Mais enfin, ô beauté, receue\ pour excufe, 

S'il vous plaift, de rechef que ie Centre en Vaffaut, 

Pefpere auec vfure amender mon deffaut. 





Sur le trefpas de Monfieur PafTerat. 




afferat le feiour & l'honneur des Charités, 
Les délices de Pinde & fou cher ornement } 
Qui loin du monde ingrat que bien heureux tu quittes } 
Comme vn autre Apollon reluis au firmament. 



A fin que mon deuoir s'honore en tes mérites , 
Que mon nom par le tien viue éternellement } 
Que dans l'Eternité ces parolles efcrites 
Seruent à nos neueu\ comme d'vn teftament. 

P afferat fut vn Dieu fous humaine femblance , 
Qui vit naiflre & mourir les Mufes en la France, 
Qui de fes doux accords leurs chanfons anima. 

Dans le champ de fes vers fut leur gloire femée, 
Et comme vn mefme fort leur fortune enferma. 
Ils ont à vie efgale efgale renommée» 




Stanses. 




e très puiffant Iupiter 
Se fert de F Aigle à porter 
Son foudre parmi la nue ; 
Et lunon du haut des Cieux } 

Sur les Paons audacieux } 

Efl fouuent icy venue. 

Saturne a pris le Corbeau, 
Noir mejfager du tombeau, 
Mars VEfperuier fe referue, 
Phebus les Cygnes a pris. 
Les Pigeons font à Cipris, 
Et la Cheuefche à Miner ue. 

Ainfi les Dieux ont efleu 
Tel oyfeau qui leur a pieu; 
Priape qui ne veoid goûte, 
Hauffantfon rouge mufeau, 
A tâtons au lieu (FoyfeaUj 
Print vn A{e qui vous /..... 
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nfame baftard de Cythere, 
Fils ingrat d'vne ingrate mère, 
Avorton, traiftre & deguifé, 
Si ie t'ay Juiuy des l'enfance, 

De quelle ingrate recompence 

As tu mon feruice abufé? 

Mon cas fier de mainte conque fie 
En Efpagnol portoit la tefle, 
Triomphant, fuperbe & vainqueur, 
Que nul effort n'euft fceu rabattre, 
Maintenanfjafche &fans combatre 
Faicl la cane, & n'a plus de cœur. 

De tes Autels vne Preftreffe 
L'a reduiél en telle detreffe 
Le voyant au choc obfliné, 
Qu'entouré d'onguent & de linge, 
Il m'eft auis de voir vn finge 
Comme vn. enfant embeguiné. 
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Sa façon robufte & raûlarde 
• Pend Vaureiîle & n'eft plus gaillarde. 
Son. teint vermeil n'a point d'efclat, 
De pleurs il fe noyé la face, 
Et faicl auffi laide grimace 
Qu'vn boudin creué dans vn plat. 

Auffy penaud qu'vn chat qu'on chaftre, 
Il demeure dans fon emplaftre, 
Comme en fa coque vn limaçon, 
En vain d'arrajfer il effaye, 
Encordé comme vne lamproye 
Il obeyt au caueçon. 

Vne faliue mordicante 
De fa narine diftillante 
Uvlcere fi fort par dedans, 
Que crachant l'humeur qui le pique 
Il baue comme vn pulmonique 
Qui tient la mort entre fes dents. 

Apollon, dés mon âge tendre 
Pouffé oVvn courage d ; 'apprendre 
Auprès du ruiffeau Parnaffin, 
Si ie finuocqué pour Poète, 
Ores en ma douleur fecrete 
le tinuocque pour médecin, 

Seuere Roy des deftinées, 
Me fureur des viftes années, 
Cœur du monde, œil du firmament, 
Toy quiprefides à la vie, 
Garis mon cas ie te fupplie 
Et le conduis à fauuement. 
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Pour recompenfe dans ton Temple, 
Seruant de mémorable exemple 
Aux loueurs qui viendront après, 
Pappendray la me/me figure 
De mon cas malade en peinturé 
Ombragé d'ache & de cyprès. 



W 




Sur le porcraiô dVn Poëte couronné. 




raueurvous deuie\ auoirfoin 
De mettre deffus ce fie te fie, 
Voyant qu'elle efioit d'vne befle 
Le lien d'vn botteau de foin. 



RESPONSE. 

Ceux qui m'ont de foin couronné 
AT ont fait plus d'honneur que (Finiure. 
Sur du foin lefus-Crift fuft né, 
Mais ils ignorent Fefcripture. 

REPLIQVE. 

Tu as vne mauuaife grâce } 
Le foin dont tu fais fi grand cas, 
Pour Dieu n'eftoit en cefte place, 
Car lefus-Crifi n'en mangeoit pas : 
Mais bien pour feruir de repas 
Au premier a/ne de ta race. 



Contre vn amoureux tranfy. 




ourquoy perde\ vous la parole , 
Auffi tofl que vous rencontre^ 
Celle que vous idolatrei? 
Deuenant vous mefmevne idole. 

Vous eftes là fans dire mot, 

Et ne f aides rien que le fot. 

Par la voix Amour vous fuffoque. 
Si vos foufpirs vont au deuant, 
Autant en emporte le vent : 
Et voftre Deeffe s'en mocque 
Vous iugeant de me/me imparfaicl 
De la parole & de Feffecl. 

Penfei vous la rendre abatiïè 
Sans voftre faicl luy déceler? 
Faire les doux yeux fans parler, 
C y eft faire V Amour en tortue : 
La belle faicl bien de garder 
Ce qui vaut bien le demander. 
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Voule\ vous en la violence 
De voftre longue affeclion 
Monftrer vne difcretion? 
Si on la voit par le Jilence, 
Vn tableau d'Amoureux tranfi 
Le peut bien faire tout ainji. 

Souffrir mille & mille trouer Jes } 
N'en dire mot > prétendre moins, 
Donner Je s tourmens pour te/moins 
De toutes fes peines diuerfes. 
Des coups n'eftre point abbatu } 
C'efl oVvn a/ne auoir la vertu. 




QVATRAINS. 




ides maux qui vous font la guerre 
Vous voule\ guérir déformais, 
Il faut aller en Angleterre 
Où les loups ne viennent iamais. 



le riay peu rien voir qui me plaife 
Dedans les Pfalmes de Marot : 
Mais i'ayme bien ceux là de Be\e, 
En les chantant fans dire mot, 

le croy que vous aue\ faicl vœu 
D'aymer & parent & parente; 
Mais puis que vous ayme\ la Tante, 
Efpargnei au moins le nepueu. 

Le Dieu d'Amour fe deuoit peindre 
Auffy grand comme vn autre Dieu, 
Mais ilfuffit qu'il puiffe atteindre 
lufqu'à la pièce du milieu. 
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Cefte femme à couleur de bois 
En tout temps peut faire potage : 
Car dans fa manche elV a des poix, 
Et du heure fur f on vif âge. 




DlSCOVRS 



Au Roy. 




/ efioit prefque iour, & le ciel fouriant 
Blanchiffoit de clair tè les peuples d'O riant. 
L'Aurore aux cheueux d'or, au vifage de rofes, 
Défia comme à demy decouuroit toutes chofes, 
Et les oy féaux, perche j en leur feuilleux feiour, 
Commençoient s'eueillant à fe plaindre d'amour : 
Quand ie vis en fur faut* vne befle effroyable. 
Chofe eflrange à conter, tout es fois véritable, 
Qui plus qu?vne Hydre affreufe àfept gueulles meuglant, 
Auoit les dens d'acier, l'ail horible, & fanglant, 
Et preffbit à pas torts vne Nimphe fuyante, 
Qui réduite aux abois, plus morte que viuante, 
Haletante de peine, en fon dernier recours, 
Du grand Mars des François imploroit le fecours, 
Embraffoit fes genoux, & Vappellant aux armes, 
N'auoit autre difcours que celuy de fes larmes. 

Cefie Nimphe eftoit d'âge, & fes cheueux meflej 
Flot oient au gré du vent, fur fon dos auale\. 
Sa robe eftoit d'a%ur, où cent fameufes villes 
Eleuoient leurs clochers fur des plaines fertilles, 
Que Neptune arofoit de cent Jleuues épars, 
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Qui difperfoient le viure aux gens de toutes pars. 

Les vûages épais fourmilloient par la plaine ; 
De peuple } & de bétail, la campaigne eftoit plaine : 
Qui Remployant aux ars meloient diuerfement, 
La fertile abondance auecque l'ornement : 
Tout y reluifoit d'or, & fur la broderie 
Eclatoit le brillant de mainte piererie, 

La mer aux deux coflés cefle ouurage bordoit : 
L'Alpe de la main gauche en biais s'epandoit 
Du Rhain iufqu'en Prouence, & le mont qui partage 
D' auecque VEfpagnol le François héritage, 
De VAucate à Bayonne en cornes fe hauffant, 
Monftroit fon front pointu de neges blanchi ffant. 

Le tout eftoit formé d'vne telle manière, 
Que l'art ingénieux excedoit la matière. 
Sa taille eftoit augufte, & fon front couronné, 
De cent Sieurs de lis d'or eftoit enuironné. 

Ce grand Prince voyant le foucy qui la greue, 
Touché de pieté, la prend & la releue, 
Et de feux efloufant ce funefte animal, 
La deliura de peur auJJH-tofl que de mal, 
Et purgeant le venin dont elle eftoit fi plaine, 
Rendit en vn inftant la Nimphe toute faine. 

Ce Prince ainfi qu*vn Mars en armes glorieux, 
De palmes ombrageoit fon chef victorieux, 
Et fembloit de fes mains au combat animées, 
Comme foudre ietter la peur dans les armées. 
Ses exploits acheue\ en fes armes viuoient : 
Là les camps de Poytou d'vne part s*éleuoient, 
Quifuperbes fembloient s'honorer en la gloire, 
D*auoir premiers chanté fa première vidoire. 

Diepe de Vautre part fur la mer falongeoit, 
Où par force il rompoit le camp qui Vajfiegeoù, 
Et pouffant plus auant fes troupes épanchées 
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Le matin en chemife il furprit les tranchées . 
Là Paris deliuré de VEfpagnolle main } 
Se déchargeait le col de/on ioug inhumain. 

La campagne d'Iury fur le Jlanc cifellée, 
Fauorifoit fon prince au fort de la méfiée , 
Et de tant de Ligueurs par fa dextre vaincus 
Au Dieu de la bataille apendoit les efcus. 

Plus haut eftoit Vandome, & Chartres, & Pontoife, 
Et VEfpagnol défait à Fontaine Françoife, 
Où ta valeur du foible emportant le plus fort 
Fift voir que la vertu ne craint aucun effort. 

Plus bas deffus le ventre au naif contrefaite 
Eftoit près cf Amiens la honteufe retraite 
Du puiffant Archiduc, qui creignant fon pouuoir, 
Creut que c* eftoit en guerre affe\ que de le voir. 

Deçà delà lui toit mainte troupe rangée. 
Mainte grande cité gèmiffoit affiegée, 
OU fi toft que le fer l'en rendait poffeffeur, 
Aux rebelles vaincus il vfoit de douceur, 
Vertu rare au vainqueur, dont le courage extrême 
N'a gloire en la fureur que fe vaincre foy-mef me. 

Le chefne, & le laurier ceft ouurage ombrageoit, 
Où le peuple deuot fous f es loys fe rangeoit, 
Et de vaus, & d'encens, au ciel faifoit prière 
De conferuer fon Prince en fa vigueur entière. 

Maint puiffant ennemy domté par fa vertu, 
Languiffoit dans les fers fous fes pieds abatu, 
Tout femblable à Venuie à qui Veftr ange rage 
De Vheur de fon voifin enfielle le courage, 
Hideufe, baymée, & chaude de rancœur, 
Qui ronge fes poulmons, & fe mâche le cœur. 

Apres quelque prière en fon cœur prononcée, 
La Nimphe en le quittant au ciel ieft élancée, 
Et fon corps dedans Vair demeurant fufpendu : 

ii 
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Ainfi comme vn Milan fur fes aifles tendu, 
S'arefte en vne place , où changeant de vifage, 
Vn brullant eguïllon luy pique le courage; 
Son regard eflincelle, &fon cerueau tremblant 
Ainfi comme fon fang d'horreur fe va troublant : 
Son eflommac pantois fous la chaleur friffonne, 
Et chaude de. l'ardeur qui fon cœur epoinçonne, 
Tandis que la fureur precipitoit fon cours, 
Véritable Prophète elle fait ce difcours. 

Peuple, l'obiet piteux du refte de la terre, 
Indocile à la paix, & trop chaud à la guerre, 
Qui fécond en partis, & léger en deffeins, 
Dedans ton propre fang fouilles tes propres mains, 
Entensce que ie dis, atentif à ma bouche, 
Et qu'au plus vif du cœur ma parolle te touche. 

Depuis qu } irreuerent enuers les Immortels, 
Tu taches de mépris VEglife & fes autels, 
Qu'au lieu de. la raifon gouuerne l'infolence, 
Que le droit altéré n'eft qu'vne violence, 
Que par force le foible eft foullé du puijfant, 
Que la rufe rauit le bien à l'innocent, 
Et que la vertu faincle en public méprifée, 
Sert aux ieunes de mafque, aux. plus vieux de rifée. 
(Prodige monftrueux) & fans refpecl de foy, 
Qu'on s'arme ingratement au mépris de fon Roy, 
La luftice, & la Paix, trifles & defolées, 
D'horreur fe retirant au ciel s f en font volées : 
Le bon-heur aujji tofi à grand pas les fuiuit, 
Et depuis de bon œil le Soleil ne te vit. 

Quelque orage toufiours qui s'éleue à ta perte, 
A comme d'vn brouillas ta perfonne coauerte, 
Qui toufiours prefl à fondre en échec te retient, 
Et mal-heur fur mal-heur à chaque heure te vient. 

On a veu tant de fois la ieuneffe. trompée, 
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De tes enfans paffe\ au tranchant de l'efpée, 
Tes filles fans honneur errer de toutes pars, 
Ta mai/on, & tes biens faccage\ des Soldars, 
Ta femme infolemment d'entre tes bras rouie. 
Et le fer tous les iours s'atacher à ta vie. 

Et cependant aueugle en tes propres effets, 
Tout le mal que tufens, c'eft toy qui te le faits; 
Tu t'armes à ta perte, & ton audace forge 
L'eftoc dont furieux tu te coupes la gorge. 

Mais quoy tant de mal-heurs te fuffifent-ils pas? 
Ton Prince comme vn Dieu, te tirant du trefpas, 
Rendit de tes fureurs les tempe fies fi calmes, 
Qu'il te fait viure en paix à l'ombre de fes palmes : 
Âftrée en fa faueur demeure en tes cite\, 
D'hommes , & de bétail les champs font habite\ : 
Le Payfant n'ayant peur des bannières eftranges, 
Chantant coupe fes bleds, riant fait fes vandanges, 
Et le Berger guidant fon troupeau bien noury 
Enjle fa cornemufe en F honneur de Henry. 
Et toyfeul cependant, oubliant tant de grâces, 
Ton aife trahiffant de fes biens tu te laffes. 

Vien ingrat refpon-moy, quel bien efperes tu, 
Apres auoir ton Prince en fes murs combatu? 
Apres auoir trahy pour de vaines chimères, 
L'honneur dé tes ayeux, & lafoy de tes pères? 
Apres auoir cruel tout refpecl violé, 
Et mis à l'abandon ton pays defolé? 

Atten tu que l'Efpaigne, auecq' fon ieune Prince, 
Dans fon monde nouueau te donne vne Prouince? 
Et qu'en ces trahifons, moins fage deuenu, 
Vers toy par ton exemple il ne foit retenu? 
Et qu'ayant dementy ton amour naturelle, 
A luy plus qu'à ton Prince il t'eftime fidelle? 
Peut eftre que ta race, & ton fang violent, 
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T^â comme tu dis d'Oger, ou de Roland; 
Ne te veut pas permetre encore ieune d'âge, 
Qitoyjif en ta mai/on fe rouille ton courage , 
Et rehaujfant ton cœur que rien ne peut ployer, 
Te fait chercher vn Roy qui te puiffe employer , 
Qui la gloire du ciel, & Veffroy de la terre, 
Soit comme vn nouueau Mars indomtable à la guerre, 
Qui J cache en pardonnant les difcords étoufer, 
Par clémence aujjl grand, comme il eft par le fer. 

Cours tout le monde entier de Prouince en Prouince, 
Ce que tu cherches loin g habite en noftre Prince. 

Mais quels exploits fi beaux a fait ce ieune Roy, 
QuHl faille pour fon bien que tu fauces ta foy, 
Trahiffes ta patrie, & que d'iniuftes armes, 
Tu la combles de fang, de meurtres & de larmes ? 

Si ton cœur conuoiteux eft fi vif, & fi chaud, 
Cours la Flandre, où iamais la guerre ne défaut, 
Et plus loing fur les Jiancs d'Autriche & éVAlemagne, 
De Turcs, & de turbans enionche la campagne, 
Puis tout chargé de coups, de vielleffe, & de biens, 
Reuien en ta maifon mourir entre les tiens. 
Tes fils fe mireront en fi belles dépouilles, 
Les vieilles au foyer en fillant leurs quenouilles, 
En chanteront le conte, & braue en argumens, 
Quelque autre lean de Mun en fera des Romans. 

Ou fi trompant ton Roy tu cours autre fortune, 
Tu trouueras ingrat toute chofe importune, 
A Naples, en Sicille, & dans ces autres lieux, 
Où Von Vaffignera, tu feras odieux, 
Et Von te fera voir auecq* ta conuoitife, 
Qu'après les trahifons les traiftres on meprife. 
Les enfans étonne^ s'enfuiront te voiant, 
Et VArtifan mocqueur, aux places Vefroyant, 
Rendant par f es brocards ton audace Jlétrie, 
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Dira, ce traiftre icy nous vendit fa patrie, 
Pour Vefpoir d'vn Royaume en Chimères conçeu, 
Et pour tous J es dejfeins du vent il a reçeu. 

Ha! que ces Paladins viuans dans mon Hiftoire, 
Non comme toy touche^ d'vne bâtarde gloire 
Te furent differens, qui courageux par tout, 
Tindrent fidellement mon enfeigne debout, 
Et qui fe répandants ainji comme' vn tonnerre, 
Le fer dedans la main firent trembler la terre, 
Et tant de Roy s Payens fous la Croix deconfis, 
Âfferuirent vaincus aux pieds du Crucifis, 
Dont les bras retrouffe\, & la tefle panchée, 
De fers honteufement au triumphe atachée 
Furent de leur valeur tef moins fi glorieux, 
Que les noms de ces preux en font efcris aux deux. 

Mais fi la pieté, de ton cœur diuertie, 
En toy pauure infenfé rfeft du tout amortie, 
Si tu n'as tout à fait reietté loing de toy 
ÎJ amour, la charité, le deuoir, & la foy, 
Ouure tes yeux fille%, & voy de quelle forte 
D'ardeur précipité la rage te tranfporte, 
T'enuelope Vefprit, t'ej "garant infenfé, 
Et iuge Vauenir par le fiecle pajfé. 

Si toft que ce fie Nimphe en fon dire enfiamée, 
Pour finir fon propos eut la bouche fermée, 
Plus haute Jeleuant dans le vague des deux, 
Ainfi comme vn éclair difparut à nos yeux, 
Et fe monftrant Déeffe en fa fuite foudaine, 
La place elle laiffa de parfun toute plaine, 
Qui tombant en rofée aux lieux les plus prochains, 
Reconforta le cœur & Vefprit des humains. 

HENRY le cher fuget de nos faincles prières, 
Que le Ciel referuoit à nos peines dernières, 
Pour rétablir la France au bien non limité 
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Çi/e /e Deflin promet à fon éternité. 
Âpres tant de combats, & d'heureufes vicloires, 
Miracles de no\ tans, honneur de no\ Hiftoires, 
Dans le port de la paix, Grand Prince puiffes-tu, 
Mal- gré tes ennemis exercer ta vertu : 
Puiffe eftre à ta grandeur le Deftin fi propice, 
Que ton cœur de leurs trets rebouche la malice, 
Et s 9 armant contre toy puiffe-tu damant plus 
De leurs efforts domter le fius, & le refus, 
Et comme vn faint rocher oppofant ton courage, 
En écume venteufe en diffiper l'orage, 
Et braue féleuant par dejfus les dangers 
Eftre V amour des tiens, Veffroy des eftrangers. 

Attendant que ton fils inflruit par ta vaillance, 
De fous tes étendars for tant defon enfance, 
Plus fortuné que toy, mais non pas plus vaillant, 
Aille les Othomans iuj qu'au Caire affaillant, 
Et que femblable à toy foudroyant les armées 
Il ceuille auecq 9 le fer les Palmes idumées, 
Puis tout Jiambant de gloire en France reuenant, 
itf Ciel mefme là haut defes faits s' étonnant, 
Qu'il epande à tes pieds les dépouilles conquifes, 
Et que de leurs drapeaux il pare no\ Eglifes. 

Alors raieuniffant au récit de fes faits, 
Tes defirs, & tes vœus en fes œuures parfaits, 
Tu reffentes <P ardeur ta vielleffe efchauffée, 
Voyant tout VVniuers nous feruir de trophée. 

Puis défiant plus icy chofe digne de toy, 
Ton fils du monde entier reftant paifible Roy, 
Sous tes modelles faincls & de paix, & de guerre, 
Il regiffe puiffant en Iuftice la terre, 
Quand après vn long-tans ton Efprit glorieux 
Sera des mains de Dieu couronné dans les deux. 



Plainte. 




n quel obfcur feiour le Ciel m'a-il réduit, 
Mes beaux iours font voile\ d 'vne effroyable nuit, 
Et dans vn me/me infiant comme V herbe fauchée, 
Ma ieuneffe eftfeichee. 

Mes difcours font change^ en funèbres regrets, * 

Et mon ame d'ennuis e fi fi fort efperduè, 
Qu'ayant perdu Madame en ces tri fies fore fis , 
le crie, & ne fçay point ce qu'elle efi deuenuè. 

bois! 6 pre\! ô monts! qui me fufles iadis 
En VAuril de mes iours vn heureux Paradis, 
Quand de mille douceurs la faueur de Madame 
Entretenoit mon ame, 

Or que la trifle abfence en l'Enfer où ie fuis, 
D'vn piteux fouuenir me tourmente & me tue, 
Pour confoler mon mal & jlater mes ennuis, 
Helas! refponde\-moi, qu?eft-elle deuenuè? 
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Où font ces deux beaux yeux? que font-ils deuenus? 
Où font tant de beauté^, d'Amours & de Venus, 
Qui regnoient dans fa veuë, ainfi que dans mes veines , 
Les foucis & les peines? 

Helas ! fille de Voir qui fens ainfi que moy, 
Dans les prifons d'Amour, ton ame détenue, 
Compagne de mon mal affifte mon émoy, 
Et ref ponds à mes cris, qu'efl-elle deuenuë? 

le voy bien en ce lieu trifte & defefperé 
Du naufrage d'amour ce qui m'efl demeuré, 
Et bien que loin d'icy le deflin l'ait guidée, 
le m'en forme Vidée. 

le voy dedans ces fieurs les trefors de fon teint, 
La fierté de fon ame en la mer toute efmeuë, 
Tout ce qu'on voit icy viuement me la peint, 
Mais il ne me peint pas ce qu'elle eft deuenuë. 

*Las voicy bien l'endroit où premier ie la vy, 
Où mon cœur de fes yeux fi doucement rauy, 
Reiettant tout refpeér defcouurit à la belle, 
Son amitié fidelle. 

le reuoy bien le lieu : mais ie ne reuoy pas 
La Reyne de mon cœur qu'en ce lieu Vai perdue. 
O bois! 6 pre\! 6 monts! fes fidelles esbats, 
Helas! refponde\-moy , qu'eft-elle deuenuë^ 

Durant que fon bel œil ces lieux embelliffoit , 
V agréable Printemps fous fes pieds jloriffoit, 
Tout rioit auprès d'elle, & la terre parée 
Eftoit énamourée. 
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Ores que le malheur nous en afçeu priuer, 
Mes yeux toujours moiiille\ d'vne humeur continue 
Ont changé leurs faifons en lafaifon (Fhyuer 
N'ayant fçeu découurir ce qu'elle efl deuenuë. 

Mais quel lieu fortuné fi long temps la retient? 
Le Soleil qui iàbfente au matin nous renient, 
Et par vn tour réglé fa cheuelure blonde 
Ef claire tout le monde. 

Si toft que fa lumière à mes yeux fe perdit,. 
Elle efl comme vn éclair pour jamais difparuë, 
Et quoy que Paye faicl malheureux & maudit 
le n'ay peu defcouurir ce qu'elle efl deuenuë. 

Mais Dieu, i'ay beau me plaindre, & toufiours foupirer 
Pay beau de mes deux yeux deux fontaines tirer, 
Pay beau mourir d'amour & de regret pour elle, 
Chacun me la recette. 

» 

bois ! ô pre\! 6 monts! ô vous qui la cache\! 
Et qui contre mon gré l'aue\ tant retenue, 
Si iamais de pitié vous vous vifles touche^, 
Helas! refponde^-moi, qu'efl-elle deuenuë? 

Fut-il iamais mortel fi malheureux que moy? 
le ly mon infort urne en tout ce que ie voy, 
Tout figure ma perte, & le Ciel & la Terre 
A Venuy me font guerre. 

Le regret du paffé cruellement me point, 
Et rend, Pobiet prefent, ma douleur plus aiguë, 
Mais las! mon plus grand mal efl de ne fçauoir point, 
Entre tant de mal-heurs, ce qu'elle efl deuenuë. 
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Ainfi de toutes parts ie me feus affaillir, 
Et voyant que l'efpoir commence à me faillir , 
Ma douleur fe rengrege, & mon cruel martyre 
S'augmente tr deuient pire. 

Et fi quelque plaifir s'offre deuant mes yeux, 
Qui penfe confoler ma raifon abattue, 
Il m'afflige, & le Ciel me feroit odieux, 
Si là haut i'ignorois ce qu'elle efl deuenuè. 

Gefné de tant d'ennuis, ie m'eftonne comment 
Enuironné d'Amour & du fafcheux tourment, 
Qu'entre tant de regrets fon abfence me Hure, 
Mon efprit a peu viure. *. 

Le bien que i*ay perdu me va tyrannifant , 
De mes plaifir s p*ffe\ mon ame efl combatuë, 
Et ce qui rend mon mal plus aigre & plus cuifant, 
C'efl qu'on ne peut fçauoir ce qu'elle efl deuenuè. 

Et ce cruel penfer qui fans ceffe me fuit, 
Du traicl de fa beauté me pique iour & nuicl. 
Me grauant en V efprit la miferable hiftoire 
D'vnefi courte gloire. 

Et ces biens qu'en mes maux encor il me faut voir 
Rendroient d'vn peu d\efpoir mon ame entretenue, 
Et m'y confoler ois fi ie pouuois fcauoir 
Ce qu'ils font deuenus & qu'elle efl deuenuè. 

Plaifir s fi toft perdus, helas ! où efles vous? 
Et vous chers entretiens qui me fembliej fi doux, 
Où efles-vous alle%? & où s' efl retirée 
Ma belle Cytheree? 
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Ha trifte fouuenir d'vn bien fi toft paffé, 

Las! pourquoy ne la voy-ie? ou pourquoy l'ay-ie veuë? 

Ou pourquoy mon efprit d'angoiffes oppreffé, 

Ne peut-il defcouurir ce qu'elle eft deuenuë. 

En vain , helas! en vain, la vas-tu dépaignant 
Pour Jlatter ma douleur, fi le regret poignant 
De m'en voir feparé, d'autant plus me tourmente 
Qu'on me la reprefente. 

Seulement au fommeil i'ay du contentement , 
Qui la fait voir prefente à mes yeux toute nuë, 
Et chatouille mon mal d ; vn faux reffentiment, 
Mais il ne me dit pas ce qu'elle eft deuenuë. 

Encor ce bien m'afflige, il n'y faut plus fonger, 
C'eft fe paiftre de vent que la nuiéi s'alléger 
D'vn mal qui tout le iour me pourfuit & m'outrage 
D'vne impiteufe rage. 

Retenu dans des nœuds qu'on ne peut defiier, 
Il faut priué d'efpoir que mon cœur s'efuertuë 
Ou de mourir bien toft, ou bien de l'oublier, 
Puis qu'on ne peut fçauoir ce qu'elle eft deuenuë. 

Comment! que ie F oublie? Hà Dieu ie ne le puis, 
L'oubly n'efface point les amoureux ennuis 
Que ce cruel tyran a graué dans mon ame 
En des lettres de Jlame. 

Il me faut par la mort finir tant de douleurs, 
Ayons donc à ce point Vame bien refoluë, 
Et finiffant nos iours finijfons nos mal-heurs, 
Puis qu'on ne peut fçauoir ce qu'elle eft deuenuë. 
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Adieu donc clairs Soleils, fi divins & fi beaux, 
Adieu l'honneur facré des fore fis & des eaux, 
Adieu monts, adieu pre\, adieu campagne verte 
De vos beaute\ de fer te. 

Las! receuei mon orne en ce dernier adieu, 
Puis que de mon mal-heur ma fortune eft vaincue, 
Mi f érable amoureux ie vay quiter ce lieu, 
Pour fçauoir aux Enfers ce qu'elle eft deuenuë. 

Ainfi dit Amiante alors que de fa voix 
Il entama les cœurs des roches & des bois, 
Plorant & foufpirant la perte d'Iacee, 
L'obi et de fa penfee. 

Affin de la trouuer, il s'encourt au trefpas, 
Et comme fa vigueur peu à peu diminue, 
Son ombre plore & crie en defcendant là bas, 
Efprits, hé! dites-moy, qu?efl-elle deuenuë? 




Ode. 




amais nepourray-ie bannir 
Hors de moy l'ingrat fouuenir 
De ma gloire fi toftpaffee? 
Toufiours pour nourrir monfoucy, 

Amour cet enfant fans mercy, 

If offrira-il à ma penfeef 

Tiran implacable des cœurs , 

De combien d'ameres langueurs 

As-tu touché ma fantafie? 

De quels maux m'as-tu tourmenté. 

Et dans mon efprit agité, 

Que n'a point fait la ialoufie ? 

Mes yeux aux pleurs accouflumeç, 
Du fommeil nfefloient plus fermer, 
Mon cœur fremiffoit fous la peine, 
A veu d } œil mon teint iaunijfoit, 
Et ma bouche qui gemiffoit, 
De foufpirs eftoit toufiours pleine. 
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Aux caprices abandonné , 
Ferrois d'vn efprit forcené, 
La rai/on cédant à la rage. 
Mes fens des defirs emporte^ 
Flottoient confus de tous cofte\, 
Comme vn vaiffeau parmy Forage, 

Blafphemant la terre & les deux, 
Mefmes ie m'eflois odieux 
Tant la fureur troubloit mon ame, 
Et bien que mon fang amaffé 
Autour de mon cœur fuffl glajfé 
Mes propos n'eftoient que de Jlame. 

Penfif, frénétique , & refuant, 
Uefprit troublé, la tefte au vent, 
Uœil hagard, le vifage blefme, 
Tu me fis tous maux efprouuer 
Et fans iamais me retrouuer 
le m'allois cherchant en moy mefme. 

Cependant lors que ie voulois 
Par raifon enfreindre tes loix 
Rendant ma jlame refroidie, 
Pleurant i } accufay ma raifon, 
Et troûuay que la guerifon 
Efi pire que la maladie. 

Vn regret penfif & confus 
D'auoir efté & n'eftre*plus 
Rend mon ame aux douleurs ouuerte, 
A mes defpens las l ie voy bien, 
Qu'vn bonheur comme eftoit le mien 
Ne fe cognoift que par la perte. 




Sonnet 



Sur la mort de M. Rapin. 




ajfant, cy gift RAPIN, la gloire de/on âge, 
Superbe honneur de Pinde & de/es beaux fecrets, 
Qui viuant furpaffa les Latins & les Grecs, 
Soit en profond fçauoir, ou douceur de langage. 



Eternifant fon nom auecq* maint haut ouurage, 
Au futur il laiffa mile poignants regrets, 
De ne pouuoir attaindre, ou de loin ? ou de près, 
Au but où le porta Veflude & le courage. 

On dit, & ie le croy, qu'Apollon fut ialoux, 
Le voyant comme vn dieu reueré parmy nous. 
Et qu'il mift de rancœur. fi tofl fin à fa vie. 

Confidere, paffant, quel il fut icy bas, 
Puifque fur fa Vertu les dieux eurent enuie, 
Et que tous les humains y pleurent fon trefpas. 




DlSCOVRS 



D'vne Maquerelle. 




epuïs que ie vous ay quitté 

le m'enfuis allé dépité; 

Voire auffi remply de colère 

Qufvn voleur qu'on même engallere, 
Dans vn lieu de mauuais renom 
Où iamais femme n'a dit non, 
Et là ie ne vis que Vhofieffe, 
Ce qui redoubla ma trifteffe, 
Mon amy, car i'auois pour lors 
Beaucoup de graine dans le corps, 
Cefte vieille branflant la tefte, 
Me dit excufe\, c?eft la fefte 
Qui fait que Von ne trouue rien, 
Car tout le monde eft lan de bien. 
Et fi i'ay promis en mon ame 
Qu'à ce iour pour euiter blafme, 
Ce péché ne feroit commis. 
Mais vous efles de nos amis, 
Parntanenda ie vous le iure, 
Il faut pour ne vous faire iniure, 
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Âpres me/me auoir eu le f oing 
De venir che\ nous de fi loing, 
Que ma chambrière i'enuoye 
Iufques à l'efcu de Sauoye : 
Là mon amy tout dfvn plainfaut 
On trouuera ce qu'il vous faut. 
Que i'ayme les hommes de plume , 
Quand ie les voy mon cœur s'allume, 
Autresfois fay parlé Latin, 
Difcourons vn peu du deftin, 
Peut-il forcer les profejfies, 
Les pourceaux ont-ils des veffies, 
Dites nous quel autheur efcrit 
La naijfance de l'Antechrift. 
le grand homme que Virgille, 
Il me fouuient de VEuangile 
Que le preftre a dit auiourd'huy : 
Mais vous prene\ beaucoup d'ennuy . 
Ma feruante eft vn peu tardiue, 
Si faut-il vrayment qu'elle' arriue 
Dans vn bon quart d'heure (Ficy, 
Elle m'en fait toufiours ainfi. 
En attendant prene\ vn fiege 
Vos efcarpins n'ont point de liège, 
Voflre collet fait vn beau tour, 
A la guerre de Montcontour 
On ne portoit point de rotonde : 
Vous ne voule\ pas qu'on vous tonde, 
Les chofes grands font de faifon, 
le fus autresfois de maifon 
Docle, bien parlante, & habille 
Autant que fille de la ville, 
le me faifois bien decroter, 
Et nul ne m'entendoit peter 
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Que ce ne fuft dedans ma chambre. 

Pauoy toufiours vn collier d'ambre, 

Des gonds neufs, mes foulliers noircis, 

Feuffe peu captiuer Narcis, 

Mais hélas! e fiant ainfi belle 

le. ne fus pas long temps pucelle, 

Vn cheualier d'authorité 

Achepta ma virginité, 

Et depuis auec vne drogue, 

Ma mère qui faifoit la rogue 

Quand on me parloir de cela 

En trois iours me repucela. 

Peftois faicle à fon badina g e : 

Apres pour feruir au mefnage, 

Vn prélat me voulant auoir, 

Son argent me mifl en deuoir 

De le feruir, & de luy plaire, 

Toute chofe requiert foliaire : 

Puis après voyant en effecl 

Mon pucelage tout refait, 

Ma mère en fon meftier fçauante, 

Me mit vne autres fois en vente, 

Si bien qu*vn ieune trefoner, 

Fuji le troifiefme aduenturier 

Qui fit bouillir noftre marmite : 

Papris au très fois aVvn Hennit e 

Tenu pour vn fçauant parleur , 

Qyfon peut defrober vn voleur, 

Sans fe charger la confidence, 

Dieu m* a donné cefte fcience. 

Ceft homme aujfi riche que lait, 

Mefift efpoufer fon valet, 

Vn homme qui fe nommait Blaife. 

le ne fus onc tant à mon aife 
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Qu'à l'heure que ce gros manant 

Alloit les refles burinant, 

Non pas feullement de fon maiftre, 

Mais du cheualier & du preflre. 

De ce cofté i'eus mille frans, 

Et i'auois ià depuis deux ans 

Auec ma petite pratique, 

Gaigné de quoy leuer boutique 

De tauernier à Mont-lhery 

Où naquifl mon panure mary, 

Helas! que c' eftoit vn bon homme, 

Il auoit efté iufqu'à Rome, 

Il chantoit comme vn rqffignol, 

Il fçauoit parler Efpagnol 

Il ne receuoit point d'efcornes 

Car il ne porta pas les cornes, 

Depuis qu'auecques luy ie fus. 

Il auoit les membres touffus, 

Le poil eft vn figne de force, 

Et ce figne a beaucoup d'amorce, 

Parmy les femmes du meftier. 

Il eftoit bon arbaleftrier, 

Sa cuiffe eftoit de belle marge. 

Il auoit Vefpaule bien large , 

H eftoit ferme de roignons, 

Non comme ces petits mignons, 

Qui font de lafaincle nitouche, 

Auffl toft que leur doigt vous touche, 

Ils n'ofent pouffer qu'à demy, 

Celuy-là pouffoit en amy, 

Et n' auoit ny mufcle ny veine 

Qu'il ne pouffaft fans perdre haleine : 

Mais tant & tant il a pouffé, 

Qu'en pouffant il eft trefpaffé. 
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Soudain que f on corps fufl en terre. 
L'enfant amour me fi fi la guerre, 
De façon que pour mon amant, 
le prias vn bateleur Normant, 
Lequel me donna la verolle, 
Puis luy pretay fur fa parole, 
Auant que ie cogneuffe rien 
A fon mal, prefque tout mon bien. 
Maintenant nul de moy n'a cure, 
le fiefchy aux loix de nature, 
le fuis auffi. feiche qttvn os, 
le ferois peur aux huguenos 
En me voyant ainfi ridée, 
Sans dents & la gorge bridée, 
S'ils ne mettoient nos vifions 
Au rang de leurs derifions. 
le fuis vendeufe de chandelle 
Il ne s'en voit point de fidelle, 
En leur eftat, comme ie fuis, 
le cognois bien ce que ie puis, 
le ne puis aimer la ieuneffe 
Qui veut auoir trop de fineffe, 
Car les. plus fines de la Cour 
Ne me cachent point leur amour. 
Telle va fouuant à VEgUfe 
De qui ie cognois la feintife, 
Telle qui veut fon fait nier 
Dit que c'eft pour communier, 
Mais la chofe m?eft indiquée, 
C'eft pour eftre communiquée 
A fes amys par mon moyen, 
Comme Heleine fuft au Troyen. 
Quand la vieille fans nulle honte, 
M'eufl acheuifon petit conte, 
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f» Commiffaire Mec paffa, 
Vn fergent la porte pouffa, 
Sans attendre la chambrière 
le fortis par F huis de derrière } 
Et m'en allay che\ le voifin 
Moitié figue & moitié raifin, 
N'ayant ny trifteffe ny ioye 
De riauoir point trouué la proye. 





Epitaphe de Régnier. 



'ay vefcufans nul penfement. 
Me îaiffant aller doucement 
A la bonne loy naturelle } 
Et ne fçaurois dire pourquoy 
La mort daigna penfer à moy, 
Qui rtay daigné penfer en elle. 







ŒVVRES POSTHVMES 




Dialogue. 
Cloris & Phytis. 



f kylis ail de mon caur & moitié de moy mefine, 

1 Mon amour , qui tè rend le vifage fi blefmef 

J Quels Janglots ,queh fou/pin ^quelles nouuelles pleur 

' Noyentde les beauté^ les grâces & les Jteursî 



Ma douleur efi fi grande &fi grand mon martyre 
Qu'il ne je peut Cloris, ny comprendre ny dire. 



Ces maintiens ëgarej, ces penfers ejperdus, 
Ces regrets & ces cris par ces bois efpandus : 
Ces regards languifam en leurs flammes tUfcrettet, 
Me font de ta» Amour Ut paroUts fecretus. 
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PHYLJS. 

Hà Dieu qu'vn diuers mal diuerfement me point! 
Vaymél hélas non, Chris, non non, ie riayme point, 

CLORIS. 

La honte ainji dément ce que F Amour decelle, 
La fiamme de ton cœur par tes yeux étincelle : 
Et ton filence me/me en ce profond malheur, 
N'efl que trop éloquent à dire ta douleur : 
Tout parle en ton vif âge, 6* te voulant contraindre, 
L'Amour vient malgré toy fur ta léure à fe plaindre : 
Pourquoy veux-tu Phylis, aymant comme tu fais, 
Que l'Amour fe démente en fes propres effets? 
Ne fçay-tu que ces pleurs, que ces douces œillades, 
Ces yeux qui fe mourant font les autres malades, 
Sont théâtres du cœur où V Amour vient iouér 
Les penfers que la bouche a honte d'auouër? 
N'enfay doncq' point la fine & vainement ne cache 
Ce qu'il faut malgré toy que tout le monde f cache, 
Puis que le feu d'Amour dont tu veux triompher, 
Se monftre d? autant plus qu'on le penfe eftouffer. 
L'Amour efl vn enfant nud, fans fard & fans crainte, 
Qui fe plaifl qu'on le voye & qui fuit la contrainte : 
Force doncq tout refpecl, & ma fillete croy 
Qu'vn chacun efl fuiet à. P Amour comme toy. 
En ieuneffe Vaymé, ta mère fit de mefme : 
Lycandre aima Lifts, & Felifque Philefme : 
Et fi l'aage efleignit leur vie & leurs foufpirs , 
Par ces plaines encor 9 on en fent les Zephirs; 
Ces Jieuues font encor 9 tout enfiei de leurs larmes, 
Et ces pre\ tout rauis de tant d'amoureux charmes, 
Encàr voit-on l'Echo redire leurs chanfons, 
Et leurs noms fur ces- bois grauej en cent façons. . 
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Me/mes que penf es-tu Hermione la belle 
Qui femble contre Amour fi fiere & fi cruelle, 
Me dit tout franchement en plorant Vautre tour, 
Qu'elle eft oit fans amant mais non pas fans Amour : 
Telle encor qu'on me voit i'aime de telle forte, 
Que l'effet en eft vif fi la caufe en efl morte, 
Es cendres d'Amyante Amour nourrit ce feu 
Que iamais par mes pleurs eftaindre ie n'ay peu : 
Mais comme d'vn feul trait fut noflre ame entamée, 
Par fa mort mon amour n'en eft moins enflammée. 

PHYLIS. 

Hà n'en dy dauantage & de grâce ne rends 

Mes maux plus douloureux ny mes ennuysplus grands» 

CLORIS. 

D'où te vient le regret dont ton ame eft faifie, 
Eft ce infidélité, mépris ou ialoufie? 

PHYLIS. 

Ce n'eft ny Vvn ny l'autre, & mon mal rigoureux 
Excède doublement le tourment amoureux. 

CLORIS. 

1 

Mais ne peut-on fçauoir le mal qui te poffede f 

PHYLIS. 

A quoy feruiroit-U puis qu'il eft fans remède? 

CLORIS. 

Volontiers les ennuis s' aie gent aux dif cours. 



l88 DIALOGUE. 



PHYLIS. 

Las! ie ne veux aux miens ny pitié ny fecours. 

CLORIS. 

La douleur que Ion cache efl la plus inhumaine. 

PHYLIS. 

Qui meurt en Je taifant femble mourir fans peine. 

CLORIS. 

Peut-eftre la difant te pourray-ie guarir. 

PHYLIS. 

Tout remède efl fafcheux alors qu'on veut mourir. 

CLORIS. 

* 

Au moins auant ta mort dy où le mal te touche. 

PHYLIS. 

Le fecret de mon cœur ne va point en ma bouche. 

CLORIS. 

Avec toy mourront donc tes ennuis rigoureux. 

PHYLIS. 

Mon cœur efî vn fepulchre honorable pour eux. 

CLORIS. 

le voy bien en tes yeux quelle efl ta maladie. 

PHYLIS. 

Si tu la voy } pourquoy veux-tu que ie la die? 
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CLORIS. 

Si ie ne me deçoy. ce mal te vient d'aimer* 

PHYLIS. 

Chris } cPvn double feu ie me fens confommer. 

CLORIS. 

La douleur malgré-toy la langue te defnouè. 

PHYLIS. 

Mais faut-il à ma honte hélas que ie Paduouè? 

Et que ie die vn mal pour qui iufques icy } 

Peus la bouche fermée & le cœur fi tranfi, 

Qifeftouffant mesfoufpirs, aux bois, auxpre^ aux pleines, 

le ne peux, & n'ofé dif courir de mes peines? 

Auray-ie affe\ d'audace à dire ma langueur? 

Ha perdons le refpecl où i } ay perdu le cœur. 

F aime 7 ïaime, Cloris } & cet enfant d } Eryce 

Qui croit que c'efl pour moy trop peu que d'vn fuplice, 

De deux traits qu'il tira des yeux de deux amans, 

Caufe en moy ces douleurs & ces gemiffemens : 

Chofe encore inouye & toute s fois non fainte, 

Et dont iamais Bergère à ces bois ne s'eft plainte. 

CLORIS. 

Seroit-il bien pqffible ? 

PHYLIS. 

A mon dam tu le vois, 

CLORIS. 

Comment qu'on puiffe aimer deux hommes à la fois? 



190 DIALOGUE. 



PHYLIS. 

Mon malheur en cecy nfefl que trop véritable : 

Mais las! il efjt bien grand puis qu'il rieft pas croyable. 

CLORIS. 

Qui font ces deux Bergers dont ton cœur efl époint? 

PHYLIS. 

A min te j & Philemon, ne les cognoy-tu point? 

CLORIS. 

Ceux qui furent bleffe\ lors que tu fus rame. 

PHYLIS. 

Ouy ces deux, dont ie tiens & l'honneur & la vie. 

CLORIS. 

Penfçay tout le dif cours, mais dy moy feulement 
Comme amour par leurs yeux charma ton iugement. 

PHYLiS. 

Amour tout de f pi té de n'auoir^point de Jlefche 
Affe\ forte pour faire en mon cœur vne brefche. 
Voulant qu'il ne fuft rien dont il ne fufl vainqueur. 
Fit par les coups d'autruy cette plaie en mon cœur, 
Quand ces Bergers naurés, fans vigueur & fans armes. 
Tout moites de leur fang, comme moy de mes larmes. 
Prés du Satyre mort & de moy que Vennuy 
Rendoit en apparence aujji morte que luy, 
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Firent voir à mes yeux d'vne piteufe forte 
Qu'autant que leur amour leur valeur efloit forte. 
Ce traiftre tout couuert de fang & de pitié, 
Entra dedans mon cœur, fous couleur d'amitié, 
Et n'y fut pas pluftofl que morte, froide, & bief me. 
le ceffé tout en pleurs d'eftre plus à moy-mefme, 
V oublié père & mère, & troupeaux, & maifon, 
Mille nouueaux dejirs faifirent ma raifon : 
Ferré deçà delà, furieufe infenfee, 
De penfers, en penfers, s'efgara ma penfee, 
Et comme la fureur efloit plus douce en moy, 
Reformant mes façons, ie leur donnois la loy, 
V accommodois ma grâce, agençois mon vifage, 
Vn ialoux foin de plaire excitoit mon courage : 
Fallois plus retenue & compofois mes pas, 
Fapprenois à mes yeux à former des appas, 
le voulois fembler belle, & m'efforçois à faire 
Vn vifage qui peufl également leur plaire, 
Et lors qu'ils me voyoient par hafard tant foit peu, 
le friffonnois de peur, craignant qu'ils euffent veu 
Tant i'eflois en amour innocemment coupable, 
Quelque façon en moy qui ne fufl agréable. 
Ain fi toufiours en trance en ce nouueau foucy 
le difois à par-moy, las mon Dieu qrfefl-cecy ! 
Quel foin qui de mon cœur s'eftant rendu le maiflre. 
Fait que ie ne fuis plus ce que ie foulois eflre : 
D'où vient que iour & nuicl ie n'ay point de repos? 
Que mes foufpirs ardens trouer fent mes propos, 
Que loin de la raifon tout confeil ie reiette, 
Que ie fois fans fuiet aux larmes fi fuiette ! 
Ha ! fotte refpondoy-ie après en me tançant. 
Non ce n'efl que pitié que ton ame reffant 
De ces Bergers bleffej, te fafche-tu cruelle, 
Aux doux reffentimens d'vn acle Jifidelle? 
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Serois-tu pas ingrate en faifant autrement? 

Ainfi ie me jiattois en ce faux iugement > 

Eflimant en ma peine aueugle & langoureufe, 

Eflre bien pitoyable, & non pas amour eufe. 

Mais las! en peu de temps ie cogneu mon erreur , 

Tardiue cognoiffance à fi prompte fureur ! 

Vapperceu, mais trop tard, mon amour véhémente, 

Les cognoiffant amans, ie me cogneus amante, 

Aux rayons de leur feu qui luit fi clairement, 

Helas ! ie vy leur Jlame & mon embrafement, 

Qui croiffant par le temps s'augmenta d'heure en heure, 

Et croiflra, s*ay-ie peur iufqu?à tant que ie meure. 

Depuis de mes deux yeux le fommeil fe bannit, 

La douleur de mon cœur mon vifage fannit, 

Du Soleil à regret la lumière m* ef claire, 

Et rien que ces Bergers au cœur ne me peut plaire* 

Mes Jlefches & mon arc me viennent à mefpris, 

Vn choc continuel fait guerre à mes efprits, 

le fuis du tout en proye à ma peine enragée, 

Et pour moy comme moy toute chofe eft changée : 

Nos champs ne font plus beaux, ces prés ne font plus verts, 

Ces arbres ne font plus de feuillages couuerts, 

Ces ruiffeaux font trouble\ des larmes que ie verfe, 

Ces Jleurs n'ont plus oV émail en leur couleur diuerfe, 

Leurs attraits fi plaifans font change j en horreur, 

Et tous ces lieux maudits n'infpirent que fureur. 

Icy comme autres fois, ces pâti\ ne Jleuriffent, 

Comme moy de. mon mal mes troupeaux s 9 amai griffent, 

Et mon chien m'abayant femble me reprocher, 

Que Vaye ore à mefpris ce qui me fut fi cher : 

Tout m'efl à contre-cœur horfmis leur fouuenance : 

Hélas! ie ne vy point finon lors que i'y penfe, 

Ou lors que ie les vois, & que viuante en eux, 

le pui\e dans leurs yeux vn venin amoureux. 
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Amour qui pour mon mal me rend ingenieufe, 
Donnant tréue à ma peine ingrate & furieufe, 
Les voyant me permet Vvfage de raifon, 
Afin que ie m'efforce après leur guarifon, 
Me fait penfer leurs maux, mais las! en vain Veffaye 
Par vn me/me appareil pouuoir guarir ma playe : 
le fonde de leurs coups Veflr ange profondeur, 
Et ne m'eflonne point pour en voir la grandeur : 
Pefluue de mes pleurs leurs bleffeures fanglantes. 
Helas à mon malheur bleffeures trop bleffantes! 
Puifque vous me tuej, & que mourant par vous, 
le fouffre en vos douleurs, & languis en vos coups, 

CLORIS. 

Bru/lent ils comme toy d'amour demefuree ? 

PHYLIS. 

le nefçay, toutes fois, fenpenfe eftre affeuree. 

CLORIS. 

V amour fe perfuade affej légèrement. 

PHYLIS. 

Mais ce que Ion defire on le croit aifément. 

CLORIS. 

Le bon amour pourtant n^efi point fans desfiance. 

PHYLIS. 

A 

le te diray fur qûoy i'ay fondé ma croyance : 

Vn iour comme il aduint qu^Aminte e fiant blecé, 
Et qu'e fiant de fa playe & d'amour oppreffé, 

*3 
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Ne pouvant clorre F œil efueillé du martyre, 

Se plaignoit en plorant d'vn mal qu'il n'ofoit dire : 

Mon cœur qui du pajfé le voyant , Je fouuint, 

A ce piteux obiecl toute pitié deuint, 

Et ne pouùant fouffrir de fi dures alarmes, 

S'ouurit à la douleur, & mes deux yeux aux larmes \" 

Enfin comme ma voix ondoyante à grans Jiots , 

Eufl trouué le paffage entre mille fanglots, 

Me forçant en l'acce\ du tourment qui me gréue, 

F obtins de mes douleurs à mes pleurs quelque tréue, 

le me mis à chanter, & le voyant gémir, 

En chantant tinuitois fes beaux yeux à dormir : 

Quand luy tout languiffant tournant vers moyfa tefie, 

Qui fembloit vn beau lys battu de la tempe fie, 

Me lançant vn regard qui le cœur me fendit, 

D*vne voix rauque & cajfe ainfi me refpondit : 

Phylis comment veux-tu qUabfent de toy ie viue, 
Ou bien qu'en te voyant, mon ame ta captiue, 
Trouue pour endormir J on tourment furieux, 
Vne nuit de repos au iour de tes beaux yeux? 
Alors toute furprife en fi prompte nouuelle, 
le m'enfuy de vergongne oà File mon m'appelle, 
Qui nauré comme luy de pareils accidens, 
Languiffoit en ces maux trop vifs & trop ardans. 
Moy qu'vn deuoir efgal à mefme foing inuite, 
le m* approche de luy, fes playes ie vifite, 
Mais las en m } appreflant à ce piteux deffein, 
Son beau fang qui Jefmeut iallit deffus mon fein; 
Tombant efuanouy toutes fes playes s'ouurent, 
Et fes yeux comme morts de nuages fe couvrent. 

Comme auecque mes pleurs ie l'eus fait reuenir, 
Et me voyant fanglante en mes bras le tenir, 
Me dit, Belle Phylis, fi l'amour n'eft vn crime, 
Ne mefprife\ le fang qu'efpand cette yiclime. 
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On dit qu^e fiant touché de mortelle langueur 

Tout le fang Je rejferre & Je retire au cœur, 

Las! vous eftes mon cœur, où. pendant que t expire, 

Mon Jang brujlê d'amour, s'vnit & Je retire. 

Ainfi de leurs dejjeins ie ne puis plus douter, 

Et lors moy que V amour oncques ne Jceut dompter, 

le me Jentis vaincue, & gHJf er & 1 nx°n ame, 

De ces propos fi chauds & fi bruflans de Jlamé, 

Vn rayon amoureux qui m'enflamma fi bien, 

Que tous mes Jroids dédains n'y Jeruirent de rien. 

Lors ie m'en cours de honte où la Jureur m'emporte, 

N'ayant que la penjèe & l'amour pour ejcorte, 

Et Juis comme la Biche à qui l'on a percé 

Le flanc mortellement d'vn garrot trauerjé, 

Qui Juit dans les Jorefts, & toufiouts auec elle 

Porte Jans nul ejpoirja blejfeure mortelle : 

Las! ie vais tout de mejme, & ne m'apperçoy pas, 

malheur! quauec moy, ie porte mon trejpas, 

le porte Te tyran qui de poijon m'enyure, 

Et qui Jans me tuer en ma mort méfiait viure, 

Heureuje Jans languir fi long temps aux abois, 

l'en pouuois ejchaper pour mourir vne fois. 

CLORIS. 

Si d'vne mejme ardeur leur ame eft enflammée, 
Te plains-tu d'aimer bien & d'eftre bien aimée? 
Tju les peux voir tous deux, & les fauorijer. 

PHYLIS. 

Vn cœur Je pour r oit-il en deux parts diuijer? 

CLORIS. 

Pourquoy non! c*eft erreur de la fimpleje humaine. 
La foy n'efl plus aux cœurs qiivne Chimère vaine, 
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Tu dois fans t'arrefter à la fidélité, 

Te feruir des amans comme des Jieurs (FEfté, 

Qui ne plaifent aux yeux qu'eftant toutes nouuelles: 

Nous auons de nature aufein doubles mammelles , 

Deux oreilles, deux yeux, & diuers fentimens, 

Pourquoy ne pourrions-nous auoir diuers amans? 

Combien en cognoiffaiAe à qui tout efi de mife? 

Qui changent plus fouuent d'amans que de chemife; 

La grâce, la beauté, la ieuneffe & l'amour, 

Pour les femmes ne font qu'vn empire d'vn iour : 

Epcor que d'vn matin (car à qui bien y penfe) 

Le midy n'efl que foin, le foir que repentance; 

Puis donc qu'amour te fait d'amans prouifion, 

Vfes de ta ieuneffe, & de l'occafion, 

Toutes deux comme vn trait de qui Ion perd la trace, 

S'enuolent, ne laiffant qu'vn regret en leur place : 

Mais fi ce procéder encore t'eft nouueau, 

Choifi lequel des deux te femble le plus beau. 

FHYLIS. 

Ce remède ne peut à mon mal fatis faire, 

Puis nature & l'amour me deffend de le faire, 

En vn choix fi douteux s'efgare mon defir, 

Ils font tous deux fi beaux qu'on n'y peut que choifir, 

Comment beaux, ha ! Nature admirable en ouurages, 

Nefift iamais deux yeux, ny deux fi beaux vifagesf 

Vn doux afpecl qui femble aux amours conuier; 

L'vn n'a rien, qu'en beauté l'autre puiffe enuier, 

L'vn efi bru», l'autre blond & fon poil qui fe dore, 

En filets blondiffans, efi femblable à l'Aurore, 

Quand toute écheuelée, à nos yeux fouf riant, 

Elle émaille de Jieurs les portes d'Oriant : 

Ce taint blanc & vermeil oà l'amour rit aux grâces, 

Cet œil qui fond des cœurs les rigueurs & les glaces, 
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Qui foudroyé en regards, éblouyt la raifort, 

Et tue en Bafilic d'amoureufe poifon ; 

Cette bouche fi belle & fi pleine de charmes, 

Où V amour prend le miel dont il trempe fes armes, 

Ces beaux traits de dij cours fi doux & fi puiffans, 

Dont amour par l'oreille ajfuietit mes fens, 

A ma foible raifon font telle violence. 

Qu'ils tiennent mes defirs en égale balance : 

Car fi de Vvn des deux ie me veux départir, 

Le Ciel non plus que moy ne le peut confentir : 

L'autre pour eftre brun aux yeux n a moins de Jlammes, 

Ilfeme en regardant dufoufre dans les âmes, 

Donne aux cœurs aueuglej la lumière & le iour, 

Ils femblent deux Soleils en la Sphère d'amour : 

Car fi Vvn efl pareil à l'Aurore vermeille, 

L'autre en fon taint plus brun a la grâce pareille 

A l'Aflre de Venus qui doucement reluit, 

Quand le Soleil tombant dans les ondes s'enfuit : 

Sa taille haute & droite & d'vn iufte corfage, 

Semble vn pin qui s'ejleue au milieu d'vn bocage ; 

Sa bouche efl de corail, où Ion voit au dedans, 

Entre vn plaifant foufris les perles de fes dents, 

Qui refpirent vn air embaumé d'vne haleine 

Plus douce que l'oeillet ny que la mariolaine, 

D'vn brun méfié de fang fon vifage fe point, 

Il a h iour aux yeux & la nuit en fon taint : 

Où V amour Jlamboyant entre mille eftincelles, 

Semble vn amas brillant des eftoiles plus belles, 

Quand vne nuit fer aine avec fes bruns Jlambeaux, 

Rend le Soleil ialoux en fes iours les plus beaux, 

Son poil noir & retors en gros Jloccons ondoyé, 

Et crefpelu reffemble vne toifon de foye : 

C'eft en fin comme l'autre vn miracle des Cieux : 

Mon ame pour les voir vient toute dans mes yeux, 
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Et ravie en l'obi et de leurs beautés extrêmes, 

Se retrouuant en eux , Je fera toute en foy-mefntes . 

Las ainfi ie ne fçay que dire ou que penfer, 

De les aimer tous deux n'efl-ce les offencer? 

Lai/fer l'vn, prendre l'autre, ô Dieux eft-il poffible! 

Ceferoit les aimant vn crime irremiffible ; 

Ils font tous deux égaux de mérite, & defoy; 

Las je n'aime rien qu'eux, ils n'aiment rien que moy; 

Tous deux pour me fauuer hasardèrent la vie, 

Ils ont mefme deffein, mefme amour, me/me enuie. 

De quelles paffions mefentay-ie émouuoir! 

L'amour, l'honneur, la foy, la pitié, le deuoir, 

De diuers fentimens également me troublent, 

Et me penfant aider mes angoijfes redoublent : 

Car fi pour effayer à mes maux quelque paix, 

Parfois oubliant Vvn, en l'autre ie me plais, 

L'autre tout en colère à mes yeux fe prefente, 

Et me monftrant fes coups, fa chemife fanglante, 

Son amour, fa douleur, fa foy, fon amitié, 

Mon cœur fe fend d? amour & iouure à la pitié. 

Las ainfi combatuê en ce fie efl range guerre, 

Il n*eft grâce pour moy au Ciel ny fur la terre, 

Contre ce double effort débile efl ma vertu, 

De deux vents oppofe\ mon cœur efl combatu, 

Et refte ma pauure ame entre deux eflouffée, 

Mi f érable defpouille & funefte trophée. 
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'avoir crainte de rien, & ne rien efpérer, 
Àmy, c'eft ce qui peut les hommes bien-heur er; 
Vayme les gens hardis , dont l'ame non commune, 
Morgant les accidens, fait tefle à la fortune, 
Et voyant le foleil de flamme reluifant, 
La nuit au manteau noir les Âftres conduifant, 
La Lune Je ma/quant de formes différentes, 
Faire naître les mois en fes courfes errantes, 
Et les deux Je mouvoir par rejforts difcordans, 
Les vns chauds tempère\, & les autres ardens, 
Qui ne s 9 émouvant point, de rien n'ont Vame attainte, 
Et n'ont en les voyant, efperance ni crainte, 
Mefme fi pefle me fie avec les Elemens, 
Le Ciel d'airain tomboit iufques aux fondemens, 
Et que tout fe froiffafl d'vne étrange tempefte, 
Les efclats fans frayeur leur frapper oyent la tefle, 
Combien moins les affauts de quelque paJJHon 
Dont le bien & le mal n'efl qu'vne opinion? 

Ni les honneurs perdus, ni la riche Je acquife. 
N'auront fur J on efprit, ni puiffance, niprife. 
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Dy moy, qu?eft-ce qu'on doit plus chèrement aymer 
De tout ce que nous donne ou la Terre ou la Mer? 
Ou ces grans Di amans, fi brillans à la veuê, 
Dont la France fe voit à mon gré trop pourveuë, 
Ou ces honneurs cuifans, que la faveur départ 
Souvent moins par raifon, que non pas par hasard, 
Ou toutes ces grandeurs après qui Von abbaye. 
Qui font qu : vn Prefident dans les procès s 'égayé. 
De quel œil, trouble, ou clair, dy-moy, les doit-on voir^ 
Et de quel appétit au cœur les recevoir? 

le trouue, quant à moy, bien peu de différence 
Entre la froide peur, & la chaude efpérance, 
D'autant que mefme doute également affaut 
Noflre efprit qui ne fçait au vray ce qu'il luy faut. 

Car eftant la Fortune en fes fins incertaine. 
L'accident non prévu nous donne de la peine ; 
Le bien inefperé nous faifit tellement, 
Qu'il nous gelé le fang, Vame & le jugement. 
Nous fait frémir le cœur, nous tire de nous-mefmes ; 
Ainfi diverfement faifis des deux extrêmes, 
Quand le fuccés du bien au defir n'eft égal, 
Nous nous f entons trouble\ du bien comme du mal, 
Et trouvant mefme effet en vn fujet contraire, 
Le bien fait dedans nous ce que le mal peut faire. 

Or donc, que gagne-t-on de rire, ou de pleurer? 
Craindre confufement, bien, ou mal efperer ? 
Puifque mefme le bien excédant notre attente, 
Nous faififfant le cœur, nous trouble, & nous tourmente, 
Et nous defobligeant nous mefme en ce bon-heur, 
La ioie & le plaifir nous tient lieu de douleur. 
Selon f on foolle, on doit iouër fon perfonnage , 
Le bon fera méchant, infenfé l'homme f âge, 
Et le prudent fera de raifon deveflu, 
S'ilfe monftre trop chaud à fuivre la vertu; 
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Combien plus celuy-la dont V ardeur non commune 
Elève fes deffeins juf qu'au Ciel de la Lune, 
Et fe privant Vefprit de fes plus doux plaifirs, 
A plus qu'il ne fe doit, laiffe aller fes defirs? 

Va donc, & d'vn cœur fain voyant le Pont-au-change, 
Defire Vor brillant fous mainte pierre étrange; 
Ces gros lingots d'argent, qu ; à grans coups de marteaux. 
L'art forme en cent façons de plats, & de vaiffeaux; 
Et deuant que le iour aux gardes fe découvre, 
Va, d*vn pas diligent, à VArcenac, au Louvre; 
Talonne vn Prefident, fuy-le comme vn valet, 
Mefme, s'il eft befoin, eftrillefon mulet, 
Suy juf que s au Confeil les Maifires des Requeftes, 
Ne t'enquiers curieux s'ils font hommes ou beftes, 
Et les diftingues bien, les vns ont le pouvoir 
De iuger finement vn procès fans le voir; 
Les autres comme Dieux près le foleil réfident, 
Et Démons de Plutus, aux finances prefident, 
Car leurs feules faveurs peuuent, en moins d'vn an, 
Te faire devenir C ha lange, ou Montauban. 
le veux encore plus, démembrant ta Province, 
le veux, de partifan que tu deviennes Prince. 
Tu feras des Badauts en paffant adoré, 
Et fera iuf qu'au cuir ton caroffe doré; , 
Chacun en ta faveur mettra fon efpèrance, 
Mille valets fous toy defoleront la France, 
Tes logis tapiffés en magnifique arroy, 
D'éclat aveugleront ceux-là mefme s du Roy. 
Mais fi faut-il, enfin, que tout vienne à fon conte, * 
Et fou auec l'honneur, ou f oit auec la honte, 
Il faut, perdant le jour, efprit, fens, & vigueur, 
Mourir comme Enguerand, ou comme Iacques Cœur, 
Et defcendre la-bas, où, fans choix de perfonnes, 
Les efcuelles de bois s'égalent aux Couronnes. 
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En courtifant pourquoy perdrois-ie tout mon temps* 
Si de bien & d'honneur mes efprits font contens? 
Pourquoy d'ame & de corps y faut-il que ie me peine. 
Et qu'eftant hors du fens, auffi bien que d'haleine, 
le fuiue vn financier, foir, matin, froid, & chaud, 
Si i'ay du bien pour viure autant comme il m'en faut? 
Qui n'a point de procès, au Palais n'a que faire, 
Vn Prejident pour moy n'eft non plus qu'vn notaire, 
le fais autant d'état du long comme du court, 
Et mets en la Vertu ma faveur, & ma Court, 
Voilà le vray chemin, franc de crainte & d'envie, 
Qui doucement nous meine à cette heureufe vie, 
Que parmy les rochers & les bois deferte\, 
leufne, veille, oraifon, & tant d'aufteritej, 
Les Hermites iadis, ayant VEfprit pour guide, 
Cherchèrent fi longtemps dedans la Thebaide. 
Adorant la Vertu, de cœur, d'ame, & de foy, 
Sans la chercher fi loin, chacun Va dedans foy, 
Et peut, comme il luy plaifl, luy donner la teinture, 
Artifan de fa bonne ou mauvaife aventure. \ 





Satyre. 




erclus d'vne jambe, & des bras. 
Tout de mon long entre deux aras, 
II ne me refte que la langue 
Pour vous faire cette harangue. 

Vous fçavés que i'ay penfion, 

Et que Von a prétention, 

Soit par fotife, ou par malice , 

Embarraffant le Bénéfice, 

Me rendre, en me torchant le bec, 

Le ventre creux comme vn rebec. 

On m'en baille en difcours de belles, 

Mais de V argent point de nouvelles; 

Encore au lieu de payement, 

On parle d'vn retranchement, 

Me faifant au ne\ grife mine, 

Que V Abbaye efi en ruine, 

Et ne vaut pas, beaucoup s'en faut, 

Les deux mille francs qu'il me faut ; 

Si bien que ie Juge, à fon dire, 

Malgré le feu Roy noftre Sire, 
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Qu'il defireroit volontiers 

Lâchement me réduire au tiers. 

le laiffe à part ce fâcheux conte; 

Au Primtemps que la bile monte 

Par les veines dans le cerveau, 

Et que Von fent au renouveau. 

Son Efprit fécond en f omettes, 

Il fait mauvais fe prendre aux Poètes; 

Toutesfois, ie fuis de ces Gens 

De toutes chofes négligens, 

Qui vivant au iour la iournée, 

Ne cont relient leur deftinée, 

Oubliant, pour fe mettre en paix, 

Les injures & les bien-faits, 

Et s'arment de Philofophie; 

Il eft pourtant fou qui s'y fie; 

Car la Dame indignation 

Eft vne forte paffion. 

Eftant donc en mon lit malade, 

Les yeux creux, & la bouche fade, 

Le teint iaune comme vn efpy, 

Et non pas V efprit affoupy, 

Qui dans fes caprices s* égayé, 

Et fouvent fe donne la baye, 

Se feignant, pour paffer le temps, 

Avoir cent mille tfcus contons, 

Avec cela large campagne ; 

le fais des chafteaux en Ef pagne, 

Ventreprens partis fur partis, 

Toutesfois, je vous avertis, 

Pour le Sel, que ie m'en déporte, 

Que ie n'en fuis en nulle forte, 

Non plus que du droit Annuel, 

le n'ayme point le Cafuël, 
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Vay bien vn avis dfautre efloffe, 
Dont du Luat le Philofophe, 
Déjigne rendre au Confulat 
Le ne\ fait comme vn cervelat : 
Si le Confeil ne s'y oppofe, 
Vous verre\ vne belle chofe. 
Mais laiffant-là tous ces proiets, 
le ne manque aV 'autres fuiets, 
Pour entretenir mon caprice 
En vn fantaflique exercice; 
le difcours des neiges d'antan, 
le prens au nid le vent d'autan, 
le pete contre le Tonnerre, 
Aux papillons ie fais la guerre , 
le compofe Almanachs nouveaux , 
De rien ie fais brides à Veaux, 
A la S. lean ie tends aux Grues, 
le plante des pois par les rues, 
D'vn bafton ie fais vn cheval, 
le voy courir la Seine à val, 
Et beaucoup de chofes, beau Jire, 
Que ie ne veux, & n'ofe dire. 
Apres cela, ie peinds en l'air, 
Fapprens aux afnes à voler, 
Du Bordel ie fais la Chronique, 
Aux chiens j' apprens la Rhétorique; 
Car, enfin, ou Plutarque ment, 
Ou bien ils ont Su iugement. 
Ce rfeft pas tout, ie dis f omettes, 
le dégoife des Chanfonnettes , 
Et vous dis, qrfauec grand effort, 
La Nature pâtit très-fort. 
le fuis fi plein que ie regorge, 
Si vne fois ie rens ma gorge, 
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Eclatant ainfi qu'vn pétard, 
On dira, le Diable y ayt part. 
Voila comme le temps ie paffe, 
Si ie fuis las, ie me délaffe, 
l'écris, ie lis, ie mange & boy, 
Plus heureux cent fois que le Roy, 
(le ne dis pas le Roy de France,) 
Si ie n'eftois court de finance. 
Or, pour finir, voila comment 
le m'entretiens bifarrement, 
Et prene%-moy les plus extrêmes 
En fageffe, us vivent de mefmes, 
N'eftant l'humain entendement 
Qu*vne grotef que feulement . 
Vuidant des bouteilles caffèes, 
le m'embaraffe en mes penfées, 
Et quand i 'y fuis bien embrouillé, 
le me couvre d'vn fac mouillé. 
Faute de papier, bona fere, 
Qui a de V argent, fi le ferre. 
Votre Serviteur à iamais, 
Maiftre Ianin du Pontalais. 




Elégie. 




: homme s'oppofe en vain contre la deftinée, 
Tel a domtéfur mer la tempe fie obftinée, 
Qui deceu dans le port , efprouue en vn infiant 
Des accidens humains le reuers inconfiant. 
Qui le jette au danger , lors que moins il y penfe. 
Ores, 'à mes dépens i'en fais l'expérience , 
Moy, qui tremblant encor du naufrage paffé, 
Du bris de mon navire au rivage amaffé, 
Bâtiffbis vn autel aux Dieux légers des Ondes. 
Jurant me/me la mer, & fes vagues profondes , 
Inftruit à mes dépens, & prudent au danger ; 
Que je me garderois de croire de léger , 
Sçachant qu'injufiement il Je plaint de V orage, 
Qui remontant fur mer fait vn fécond naufrage. 
Cependant ay-ie à peine effuyè mes cheveux, 
Et payé dans le port l'offrande de mes vdux, 
Que dïvn nouveau defir le courant me tranfporte, 
Et n'ay pour Varrefter la raifon affe\ forte. 
Par vn deftin fecret mon cœur s'y voit contraint, 
Et par vnji doux nœud fi doucement efireint, 



' I 



2o8 ELEGIE. , 

Que me trouvant efpris d'vne ardeur fi parfaite. 
Trop heureux en mon mal, ie bénis ma défaite. 
Et me fens glorieux, en vn fi beau tourment, 
De voir que ma grandeur ferve fi dignement ; 
Changement bien étrange en vne amour fi belle! 
Moy, qui rangeais au joug la terre vniuerfelle, 
Dont le nom glorieux aux Aftres eflevè, 
Dans le cœur des mortels par vertu s'eft gravé, 
Qui fis de ma valeur le ha\ard tributaire, 
A qui rien, fors V Amour, ne put eftre contraire, 
Qui commande par tout, indomptable en pouvoir, 
Qui fçay donner des loix, & non les recevoir; 
le me voy prifonnier aux fers d'vn ieunë Maiftre, 
Où ie languis efclave, & fais gloire de V eftre, 
Et font à lefervir tous mes vœux obligej; 
Mes palmes, mes lauriers en myrthes font change^, 
Qui fervant de trophée aux beaute\ que i y adore, 
Font en fi beau fuie t que ma perte m'honnore. 

Vous, qui dés le berceau de bon œil me voyej, 
Qui du troifiéme Ciel mes deftins envdye\, 
Belle & fainte planète, Aflre de ma naiffance, 
Mon bon-heur plus parfait, mon heureufe influence, 
Dont la douceur prefide aux douces paffions, 
Venus, prene\ pitié de mes affedions, 
Soye\-moy favorable, & faites à cette heure, 
Pluftoft que découvrir mon amour, que ie meure : 
Et que ma fin témoigne, en mon tourment fecret, 
Qu'il ne vefcut iamais vn amant fi difcret, 
Et qu'amoureux confiant, en vn fi beau martyre, 
Mon trépas feulement mon amour puiffe dire. 

Ha ! que la pajfion me fait bien dif courir! 
Non, non, vn mal qui plaift, ne fait jamais mourir. 
Dieux! que puis-je donc faire au mal qui me tourmente ! 
La patience eftfoible, & l'amour violente, 
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Et me voulant contraindre en fi grande rigueur y 

Ma plainte fe dérobbe, & m'échappe du cœwj 

Semblable à cet enfant , que la Mère en colère, 

Apres vn châtiment veut forcer à fe taire, 

Il /efforce de crainte à ne point foupirer, 

A grand peine ofe-t-ilfon haleine tirer; 

Mais nonobftant V effort, dolent en fon courage, 

Lesfanglots, à la fin, débouchent le paffage, 

S' abandonnant aux cris, fes yeux fondent en pleurs, 

Et faut que fon refpecl défère à fes douleurs. 

De mefme, ie m'efforce au tourment qui me tue, 

En vain de le cacher mon refpecl s'évertue, 

Mon mal, comme vn torrent, pour vn temps retenu, 

Renverfant tout obflacle, efi plus fier devenu. 

Or puis-que ma douleur n'a pouvoir de fe taire, 
Et qu'il n'efl ni defert, ni rocher folitaire, 
A qui de mon fecret ie m'ofaffe fier, 
Et que juf qu'à ce point ie me dois oublier, 
Que de dire ma peine en mon cœur fi contrainte, 
A vous feule, en pleurant, j'addreffe ma complainte; 
Auffi puis-que voftre ail m'a tout feul affervy, 
C'efl raifon que luy feul voye comme ie vy, 
Qu'il voye que ma peine efi d'autant plus cruelle, 
Que feule en l'Vnivers, ie vous eftime belle; 
Et fi de mes difcours vous entre\ en courroux, 
Songei qu'ils font en moy, mais qu'ils naijfent de vous, 
Et que ce feroit eftre ingrate en vos défaites, 
Que de fermer les yeux aux playes que vous faites. 

Donc, Beauté plus qu'humaine, objet de mes plaifirs, . 
Délices de mes yeux, & de tous mes defirs, 
Qui regnei fur les cœurs d'vne contrainte aimable, 
Pardonnei à mon mal, hélas/ trop véritable, 
Et lifant dans mon cœur que valent vos attraits, 
Le pouvoir de vos yeux, la force de vos traits, 
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La preuve de ma foy, V aigreur de mon martyre, 
Pardonnei à mes cris de l'avoir ofé dire, 
Ne vous offencei point de mes juftes clameurs, 
Et fi mourant d'amour, ie vous dis que te meurs. 





VERS SPIRITUELS. 



Stances. 




uand fur moy je jette les yeux, 
A trente ans me voyant tout vieux. 
Mon cœur de frayeur diminue, 
Eftant vieilly dans vn moment. 

le ne puis dire feulement 

Que ma jeune ffe ejl devenue. 

Du berceau courant au cercueil, 
Le jour fe dérobe à mon œil, 
Mes fens trouble^ i évanouiffent , 
Les hommes font comme des Meurs, 
Qui naiffent & vivent en pleurs, 
Et d'heure en heure fe faniffent. 

Leur âge à Vin fiant écoulé, 
Comme vn trait qui s'eft envolé, 
Ne laiffe après foy nulle marque, 
Et leur nom fi fameux icy, 
Si tofl qu'ils font morts, meurt auffi, 
Du pauvre autant que du Monarque. 
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N'agueres verd, fain, & puiffant, 
Comme vn Aube/pin Jloriffant, 
Mon printemps eftoit déleclable, 
Les plaifirs logeoient en mon fein, 
Et lors eftoit tout mon deffein 
Du jeu d'amour, & de la table. 

Mais las! mon fort eft bien tourné; 
Mon âge en vn rien s'eft borné, 
Foible languit mon efperance, 
En vne nuit, à mon malheur, 
De la joye & de la douleur 
Vay bien appris la différence l 

La douleur aux traits vénéneux, 
Comme d 9 vn habit épineux ' 
Me ceint à' vne horrible torture, 
Mes beaux jours font changés en nuits, 
Et mon cœur tout Jleftry d?ennuys. 
N'attend plus que lafepulture. 

Enyvré de cent maux divers, 
le chancelle, & vay de travers, 
Tant mon ame en regorge pleine, 
Pen ay Tefprii tout hébété, 
Et fi peu qui m'en eft refté, 
Encor me fait-il de la peine. 

La mémoire du temps paffé, 
Que j'ay folement depencé, 
Efpand du fiel en mes vlceres; 
Si peu que j y ay de jugement, 
Semble animer mon fentiment, 
Me rendant plus vif aux miferes. 
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Ha ! pitoyable fouyenir ! 
Enfin, que dois- je devenir ! 
Où fe réduira ma confiance ! 
E fiant j a defailly de cœur, 
Qui me donra de la vigueur, 
Pour durer en la pénitence? 

Qu?eft-ce de moyf foible eft ma main. 
Mon courage, hélas! eft humain, 
le ne fuis de fer ni de pierre; 
En mes maux monftre-toy plus doux. 
Seigneur, aux traits de ton courroux, 
le fuis plus fragile que verre, 

le ne fuis à tes yeux, finon 
Qu'vn feflu fans force, & fans nom, 
Qu'vn hibou qui n'ofe paroiftre, 
Qu } vn fantofme icy bas errant, 
Qu'vne orde efcume de torrent, 
Qui femble fondre avant que naiftre. 

Où toy, tu peux faire trembler 
UVnivers, & defaffembler 
Du Firmament le riche ouvrage, 
Tarir les Flots audacieux, 
Ou, les élevant jufqu'aux deux, 
Faire de la Terre vn naufrage. 

Le Soleifjléchit devant toy, 
De toy les Aftres prennent loy, 
Tout fait joug deffous ta parole : 
Et cependant, tu vas dardant 
Deffus moy ton courroux ardent, 
Qui ne fuis qu'vn bourrier qui vole. 
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Mais quoy ! fi ie fuis imparfait, 
Pour me défaire m'as-tu fait? 
Ne fois aux pécheurs fi fevere ; 
le fuis homme , & toy Dieu Clément, 
Sois donc plus doux au châtiment, 
Et punis les tiens comme Père. 

Fay Vœû feellé d?vn feau de fer, 
Et déjà les portes à? Enfer 
Semblent s 9 entrouvrir, pour me prendre; 
Mais encore, par ta bonté, 
Si tu m'as oflé la fanté, 
Seigneur, tu me la peux rendre. 

Le tronc de branches deveftu 
Par vnejècrette vertu 
Se rendant fertile en fa perte, 
De rejettons efpere vn jour 
Ombrager les lieux d'alentour, 
Reprenant fa perruque verte. 

Où, l'homme en la foffe couché, 
Apres que la mort Fa touché, 
Le cœur efl mort comme Vefcorce; 
Encor Peau reverdit le bois^ 
Mais V homme e fiant mort vne fois, 
Les pleurs pour luy n'ont plus de force. 




SVR LA NATIVITÉ 



DE NOSTRE SEIGNEVR, 



HYMNE. 

Par le commandement du Roy Louis XIII. pour fa 
Mufique de la MefTe de minuit. 




our le falut de VVnivers, 
Aujourd'huy les d'eux font ouvers, 
Et par vne conduite immenfe, 
La grâce dejcend deffus nous, 

Dieu change en pitié fon courroux, 

Et fa Iuftice en fa Clémence. 

Le vray Fils de Dieu Tout-puiffant, 
Au fils de P homme s y vniffant, 
En vne charité profonde , 
Encor qu'il 'ne foit qvïvn Enfant, 
Victorieux & triomphant, 
De fers affranchit tout le monde. 

Deffous fa divine vertu, 
Le péché languit abbatu, 
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Et de fes mains à vaincre expertes, 
Etouffant le ferpent trompeur, 
II nous affure en noftre peur, 
Et nous dorme gain de nos pertes. 

Ses oracles font accomplis, 
Et ce que par tant de replis 
D'âge, promirent les Prophètes, 
AujourcPhuy fe finit en luy, 
Qui vient confoler noftre ennuy, 
En fes promeffes fi parfaites. 

Grand Roy, qui daignas en naiffant, 
Sauver le Monde periffant, 
Comme Père, & non comme luge, 
De Grâce comblant noftre Roy, 
Fay qu'il foit des mefchans Veffroy, 
Et des bons Vaffuré refuge. 

Qu'ainfi qu'en Efté le Soleil, 
Il diffipe, aux rays de fon œil, 
Toute vapeur, & tout nuage, 
Et qu'au feu de fes aclions, 
Se diffipant les f aclions, 
Il n'ayt rien qui luy faffe ombrage. 
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I. 




Dieu, fi mes pechei irritent ta fureur , 
Contrit, morne & dolent , i'efpere en ta clémence. 
Si mon due il nefuffit à purger mon offence, 
Que ta grâce y fupplée, &ferve à mon erreur. 



Aies efprits éperdus frijfonnent de terreur. 
Et ne voyant falut que par la pénitence, 
Mon cœur, comme mes yeux, s'ouvre à la repentance, 
Et me hay tellement, que ie m'en fais horreur. 

le pleure le prefent, le paffé ie regrette, 
le crains à l'avenir la faute que Vay faite, 
Dans mes rebellions je lis ton jugement. 



Seigneur, dont la bonté nos injures furpaffe, 
Comme de Père à fils vfes-en doucement; 
Sii'avois moins failly, moindre feroit ta grâce. 
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II. 



Quand dévot vers le Ciel J'ofe lever les yeux, 
Mon cœur ravy s* émeut, & confus s'émerveille. 
Comment, dis Je à part-moy, cette œuvre nompareille 
Eft-elle perceptible à Vefprit curieux? 

Cet Aflre ame du monde, œil vnique des deux, 
Qui travaille en repos, & Jamais ne fommeille 
Père immenfe du Jour, dont la clarté vermeille, 
Produit, nourrit, recrée, & maintient ces bas lieux. 

Comment t' éblouis- tu d'vne flamme mortelle, 
Qui du foleil vivant rteft pas vne étincelle, 
Et qui rieft devant luy Jiiton qu'obfcuritéf 

Mais fi de voir plus outre aux Mortels eft loifible, 
Croy bien, tu comprendras me/me l'infinité, 
Et les yeux de la foy te la rendront vifible. 



III. 



Cependant qu'en la Croix plein d'amour infinie. 
Dieu pour noftre falut tant de maux fupporta, 
Que par fon jufte fang noftre ame il racheta 
Des prifons où la mort la tenoit affervie, 

Altéré du defir de nous rendre la vie, 
Pay foif, dit-il aux ïuifs; quelqu'vn lors apporta 
Du vinaigre, & du fiel, & le luy pref enta; 
Ce que voyant fa Mère en la forte s'écrie : 
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Quoy! rieft-ce pas ajfei de donner le trépas 
A celuy qui nourrit les hommes icy bas. 
Sans frauder fon defir, dm fi piteux breuvage? 

Vene\ } tire\ mon fang de ces rouges canaux. 
Ou bien prene\ ces pleurs qui noient mon vifage. 
Vous fer e\ moins cruels, & Pauray moins de maux. 





COMMENCEMENT D'VN POEME SACRE*. 




'ay le cœur tout ravy d'vne fureur nouvelle , 
Or* qu'en vn S. ouvrage vn S. Démon m'appelle. 
Qui me donne V audace & méfait ejfayer 
Vnfujet qui n'a peu ma jeune ffe effrayer. 
Toy, dont la providence en merveilles profonde, 
Planta deffus vn rien les fondemens du monde, 
Et baillant à chaque efire & corps, & mouvemens, 
Sans matière donnas la forme aux Elemens; 
Donne forme à ma Verve, infpire mon courage ; 
A ta gloire, 6 Seigneur, Pentreprens cet ouvrage. 

Avant que le Soleil eufl enfanté les Ans, 
Que tout nfefioit qu'vn rien, & que mefme le temps 
Confus n'efloit diflincl en trois diverfes faces, 
Que les deux ne tournoyent vn chacun en leurs places, 
Mais feulement fans temps, fans mefure, & fans lieu, 
Que feul parfait en foy regnoit FEfprit de Dieu, 
Et que dans ce grand Vuide, en Majefté fuperbe, 
Efioit l'Eflre de VEftre en la vertu du Verbe; 
Dieu qui forma dans foy de tout temps VVnivers, 
Parla; quand à fa voix vn mélange divers.... 
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ialard, plein d'hypocrifie, 
Par fentences & contredits, 
S'eftoit mis dans lafantaifie 
D'avoir mon bien & Paradis. 
Dieu Je gard de chicanerie. 
Pour cela, Je le Jçay Jort bien 
Qu'il n'aura ma chanoinerie : p 

Pour Paradis ie n'en Jçay rien. 
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/prit errant, ame idolaftre. 
Corps verolé couuert d'emplaftre. 
Aueuglé d'vn l af ci f bandeau, 
Grande Nymphe à la harlequine, 
* Qui s*eft brifé toute Vefchine 
Deffus le paué du borde au. 

Dy-moy pourquoy > vieille maudite. 
Des Rufians la calamité, 
As-tu fitofl quitté V Enfer? 
Vieille à nos maux Ji préparée. 
Tu nous rauis l'aage dorée j 
Nous ramenant celle de fer. 

Retourne donc, ame forciere, 
Des Enfers eflre la portière, 
Pars & ren va fans nul delay 
Suyure ta noire deflinée, 
Te fauuant par la cheminée, 
Sur ton efpaule vn vieil balay. 



ODE SVR VNE VIEILLE MAQVERELLE. 223 

le veux que par tout on t'appelle* 
Louue, chienne, ourfe cruelle, 
Tant deçà que delà les monts, 
le veux de plus qu'on y adioufte : 
Voylà le grand Diable qui ioufte 
Contre V Enfer & les Démons. 

le veux qu'on crie emmy la rue, 
Peuple, gardei-vous de la grue 
Qui deftruit tous les efguillons, 
Demandant fi c'efl aduenture, 
Ou bien vn effecl de nature 
Que d'accoucher des ardillons. 

De cent clous elle fut formée , 
Et puis pour en eftre animée, 
On la frotta de vif-argent : 
Le fer fut première matière, 
Mais meilleure en fut la dernière, . 
Quififl fon cul fi diligent. 

Depuis honorant fon lignage, 
Elle fit voir vn beau me/nage 
D'ordure & d'impudicitef, 
Et puis par Vexce\ de fes fiâmes, 
Elle a produit filles & femmes 
Au champ de fes lubricité^ 

De moy tu n'auras paix ny trefue 
Que ie ne t'aye veuè en Greue, 
La peau paffée en maroquin, 
Les os brife\, la chair meurtrie, 
Prefle à porter à la voirie, 
Et mife au fond d'vn mannequin. 
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Tu mérites bien dauantage, 
Serpent dont le maudit langage 
Nous perd vn autre paradis : 
Car tu changes le Diable en Ange, 
Noflre vie en la mort tu change 
Croyant cela que tu nous dis. 

Ha dieux! que ie te yerray fouple, 
Lor/que le bourreau couple à couple 
Enfemble lira tes putains, 
Car alors tu diras au monde 
Que malheureux efl qui fe fonde 
Deffus Vefpoir de/es deffeins. 

Vieille fans dens, grande ha le bar de, 
Vieil baril à mettre mouftarde, 
Grand morion, vieux pot caffi, 
Plaque de licl, corne à lanterne, 
Manche de luth, corps de guiterne, 
Que n'es-tu defià in pace. 

Vous tous qui malins de nature. 
En defiref voir la peinture, 
Allej-vous en che\ le bourreau, 
Car s'il n'efl touché oVinconfiance , 
Il la faicl voir à la potence, 
Ou dans la faite du bordeau* 
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a foy, iefus bien de la fefte 
Quand ie fis che\ vous ce repas, 
le trouuay la poudre à la tefte, 
Et le poyure vn bien* peu plus bas. 

Vous me monflrei vn Dieu propice, 
Portant vn arc & vn brandon x 
Appeleç-vous la chaude piffe 
Vne fiefche de Cupidon ? 

Mon cas, qui Je leue & fe haujfe, 
Baue d'vne eftrange façon, 
Belle, vous fourniftes la faujfe 
Lors que ie fournis le poiffon. 

• 

Las! fi ce membre euft V arrogance 
De fouiller trop les lieux facre\, 
Qu'on luy pardonne fon offence, 
Car il pleure affe\fes peche\. 



i* 



EPIGRAMMES. 




I. 



mour eft vne affeclion 

Qui par les yeux dans le cœur entre . 

Puis par vne dejluclion 

S' ef coule par le bas du ventre. 



IL 

Madelon n?eft point difficile 
Comme vn tas de mignardes font. 
Bourgeois & gens fans domicile 
Sans beaucoup marchander luy font } 
Vn chacun qui veut la racouftre. 
Pour rai/on elle dit vn poincl } 
Qu'il faut efire putain tout outre } 
Ou bien du tout ne Veftre point. 



III. 

Hier la langue me fourcha, 
Deuifant auec Anthoinette, 
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le dis f.»..., & ce fle finette 
Me fit la mine &fefafcha, 
le defcheus de tout mon crédit , 
Et vis à fa couleur vermeille. 
Qu'elle aimoit ce que i'auois dit. 
Mais en autre part qu'en V oreille. 

IV. 

Lors que feftois comme mutile 
Au plus doux paffe-temps d'Amour, 
Vauois vn mary fi habile 
Qv?il me careffoit nui cl & iour. 

Ores celuy qui me commande 
Comme vn tronc gift dedans le licl, 
Et maintenant que ie fuis grande, 
Il fe repofe iour & nui cl. 

L'vn fut trop vaillant en courage, 
Et l'autre efl trop alangoury, 
Amour, rends-moy mon premier aage, 
Ou rends moy mon premier mary! 



Dans vn chemin vn pa^s trauerfant 
Perrot tenoitfa lannette accollée, 
Si que de loin aduifani.vn paffant, 
Il fut d'aduis de quitter la méfiée, 
Pourquoy fais-tu, dicl la garce affolée, 
Trefue du eu, ha ! dit-il, laiffe moy, 
le voy quelqufvn, c'efl le chemin du Roy. 
Ma foy, Perrot, peu de cas te defbauche, 
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// n'efl pas faicl pluftofl comme ie croy, 
Pour vn piéton que pour vn qui cheuauche. 

VI. 

Luette à qui Von faifoit tort, 
Vint à Robin toute efplorée, 
le te prie donne-moy la mort } 
Que tant de fois i'ay defirée. 
Luy, qui ne la refufe en rien. 
Tire fin.,, vous m'entende^ bien, 
Et au bout du ventre il la frappe. 
Elle qui veut finir fes iours, 
Luy dit, mon cœur, pouffe toujours, 
De crainte que ie n'en réchappe : 
Mais Robin, las de la feruir, 
Craignant vne nouuelle plainte, 
Luy dit, hafte-toy de mourir, 
Car mon poignard n'a plus de pointe. 





Stances. 




ivoflre œil tout ardant d'amour & de lumière, 
De mon cœur votre efclaue efi lajlamme première, 
Que comme vn Aftrefainél ie reuere à genoux, 
Pourquoy ne m'ayme\-vous? 

Si vous que la beauté rend ores fi fuperbe, 
Deuei comme vne Jleur qui Jleflrit deffus l'herbe, 
Efprouuer des faifons l'outrage & lé courroux, 
Pourquoy ne m'aymei-vous? 

Voulei~vous que voflre œil en amour fi fer tille, 
Vous J bit de la nature vn prefent inutille? 
Si l'Amour comme vn Dieu Je communique à tous, 
Pourquoy ne m'ayme^vous? 

Attendef-vous vn iour qu'vn regret vous faififfe? 
C'eft à trop d'interejl imprimer vn fupplice. 
Mais puis que nous viuons en vn aage fi doux, 
Pourquoy ne m'aymeç-vous? 
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Si voftre grand 9 beauté toute beauté excelle, 
Le Ciel pour mon malheur ne vous fit point fi belle : 
S'il femble en fon dejfein auoir pitié de nous, 
Pourquoy ne m'ayme%-vous ? 

Si ?ay pour vous aymer ma rai/on offenfée, 
Mortellement bleffé (Fvnejiefche infenfée, 
Sage en ce feul efgard que ?ay beny les coups, 
Pourquoy ne m'ayme%-vous? 

La douleur m y eftrangeant de toute compagnie, 
De mes iours malheureux a la clarté bannie, 
Et fi en ce malheur pour vous ie me refous, 
Pourquoy ne m'ayme^vous? 

Faffe le Ciel qu'en fin vous puifiie\ recognoiflre 
Que mon mal a de vous fon effence & fon eftre : 
Mais Dieu puis qu'il efl vray, yeux qui m'eftes fi doux, 
Pourquoy ne m' ayme\~vous ? 




Complainte. 
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ous qui violentei nos volonte\fubiecles, 
Oye\ ce que ie dis,voye\ ce que vous faicles : 
Plus vous la fermerez plus ferme elle fera, 
Plus vous la forcerez plus elle aura de force. 

Plus vous V amortirez, plus elle aura d'amorce, 

Plus elle endurera, plus elle durera. 

Cache%-la, ferre\-la, tene\-la bien contrainte, 
L'atache de nos cœurs d'vne amour eufe eftraincle 
Nous couple beaucoup plus que Von ne nous defioincl; 
Nos corps font defunis, nos âmes enlacées, 
Nos corps font fepare\ & non point nos penfees : 
Nous fommes defunis, & ne le fommes point. 

Vous me faicles tirer profit de mon dommage, 
En croijfant mon tourment vous croiffe^ mon courage; 
En me faifant du mal vous me faicles du bien, 
Vous me rende\ content me rendant miferable, 
Sans vous eftre obligé ie vous fuis redeuable, 
Vous me faicles beaucoup & ne me faiétes rien. 
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Ce n'efi pas le moyen de me pouuoir difiraire, 
IJennemy fe rend fort voyant fon aduerfaire, 
Au fort de mon malheur ie me roidis plus fort. 
le mefure mes maux auecques ma confiance : 
Yay de la paffion & de la patience , 
le vis iufqu'à la mcrt } Vayme iufqu'à la mort, 

Bandei vous contre moi : que tout me foi t contraire. 
Tous vos efforts font vains , & que pourrei-vous faire? 
le fens moins de rigueur que ie n'ay de vigueur. 
Comme Porfe rafine au milieu de la Jlamme, 
le defpite ce feu où Vefpure mon ame, 
Et vay contrecarrant ma force & ma langueur. 

Le Palmier généreux, d'vne confiante gloire 
Toufiours s'opiniaflre à gaigner la vicloire, 
Qui ne fe rend iamais à la mercy du poids, 
Le poids le faicl plus fort & l'effort le renforce, 
Et fur char géant fa charge on renforce fa force. 
Il efleue le faix en efleuant fon bois. 

Et le fer refrappé fous les mains réfonnantes 
Défile des marteaux les fecouffes battantes, 
Eft battu, combattu & non pas abbatu, 
Ne craint beaucoup le coup, fe rend impénétrable, 
Se rend en endurant plus fort & plus durable, 
Et les coups redoublei redoublent fa vertu, 

Par le contraire vent en foufflantes bouffées 
Le feu va ratifiant fes ardeurs eftouffées : 
Il bruit au bruit du vent,fouffle aufoufflet venteux. 
Murmure, gronde, cracque à longues hallenees, 
Il tonne, eflonne tout de fammes entonnées : 
Ce vent difputé bouffe & bouffit defpiteux. 
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Le faix, le coup, le vent, roidit, durcit, embra\e 
L'arbre, le fer, le feu par antiperifiafe. 
On me charge, on nié bat, on m'efuente fouuent. 
Roidijfant, durciffant & brujlant en mon ame, 
le fais comme la palme & le fer & la £amme 
Qui defpite le faix & le coup & le vent. 

Le faix de mes trauaux ejleue ma confiance, 
Le coup de mes malheurs endurcit mafouffrance, 
Le vent de ma fortune attife mes defirs. 
Toy pour qui ie patis, fubiecl de mon attente, 
ame de mon ame, fois contente & confiante, 
Et ioyeufe iouys de mes trifies plaifirs. 

Nos deux corps font à toy, ie ne fuis plus que oV ombre, 
Nos âmes font à toy, ie ne fers que de nombre, 
Las, puis que tu es tout, & que ie ne fuis rien, 
le n'ay rien en trayant, ou i } ay tout au contraire. 
Auoir, & rien, & tout, comme fe peut-il faire? 
C'efi que ïay tous les maux, & ie n'ay point de bien, 

Tay vn ciel de defirs, vn monde de trifleffe, 
Vn vniuers de maux, mille feux de détreffe, 
Fay vn ciel de fanglots & vne mer de pleurs, 
Tay mille iours d'enuis, mille iours de difgrace, 
Vn printemps d?efperance, & vn hyuer de glace, 
De foufpirs vn automne, vn efié de chaleurs. 

Clair foleil de mes yeux, fi ie n'ay ta lumière, 
Vne aueugle nuée enuite ma paupière, 
Vne pluie de pleurs découle de mes yeux, 
Les clairs ef clair s oV amour, les efclats de fon foudre 
Entrefendent mes nui cl s & m^ecrajent en poudre : 
Quand i } entonne mes cris, lors i'efionne les deux. 
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Vous qui Ufei ces vers larmoyé^ tous mes larmes, 
Soufpire\ mes foufpirs vous qui life\ mes Carmes, 
Car vos pleurs & mes pleurs amortiront mes feux, 
Vos foufpirs, mes foufpirs animeront majlame, 
Le feu sfeftaint de Veau & le foujle Venjlamme. 
Pleurei doncques toufiours & ne foufpire\ plus. 

Tout moite } tout venteux } ie pleure, ie foufpire 
Pour efleignant mon feu, amortir le martyre } 
Mais l'humeur efl trop loing, & le foujle trop près. 
Le feu iefteint fpudain, foudain il fe r enflamme* 
Si les eaux de mes pleurs amortiffènt ma Jlamme, 
Les vents de mes defirs la ratifent après. 

La froide Sallamandre au chaud antipatique, 
Met parmy le brafier fa froideur en pratique, 
Et la bruflante ardeur n'y nuicl que point ou peu ; 
le dure dans le feu comme la Sallamandre, 
Le chaud ne la confomme, il ne me met en cendre, 
Elle ne craint la Jlamme, & ie ne crains le feu. 

Mais elle efl fans le mal, & moy fans le remède, 
Moi extrêmement chaud, elle extrêmement froide, 
Si ie porte mon feu, elle porte fon glas, 
Loing ou près de la Jlamme, elle ne craint la Jlamme, 
Ou près ou loing du feu, Vay du feu dans mon ame, 
Elle amortit fon feu, & ie ne Fefleins pas. 

Belle ame de mon corps, bel efprit de mon ame, 
Flamme de mon efprit & chaleur de ma Jlamme, 
Penuie tous les vifs, tenuie tous les morts, 
Ma vie } fi tu veux, ne peut eftre rauie, 
Veu que ta vie efl plus la vie de ma vie 
Que ma vie n'efl pas la vie de mon corps* 
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le vis par & pour toy ainfi que pour moy me/me, 
Tu vis par & pour moy ainfi que pour toy me/me : 
Nous riauons qrivne vie & n'auons qitvn trefpas. 
le ne veux pas ta mort, ie defire la mienne, 
Mais ma mort eft ta mort, & ma vie efl la tienne, 
Auffi ie veux mourir & ie ne le veux pas. 



W 



Stances vovr la belle Cloris. 




i le bien qui mhmportune 
Peut changer ma condition, 
Le changement de ma fortune 
Ne finit pas ma paffion. 



Mon amour efl trop légitime, 
Pour fe rendre à ce changement, 
Et vous quitter feroit vn crime 

Digne d'vn cruel chafliment. 

« 

Vous ave\ dejfus moy, madame } 
Vn pouuoir approuué du temps, 
Car les vœux que i'ay dans mon ame 
S er uent <? exemple aux plus contents. 

Quelque force dont on effaye 
D' ajfubiettir ma volonté, 
le beniray toufiours la playe 
Que ie fens par voftre beauté. 



\ 
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le veux que mon amour fidelle 
Vous oblige autant à m'aymer 
Comme la qualité de belle 
Vous faicl icy bas eftimer. 

Mon ame à vos fers afferme, 
Et par amour, & par raifon, 
Ne peut confentir que ma vie 
Sorte iamais de fa prifon. 

N 'adorant ainfi que vos chaifnes, 
le me plais fi fort en ce lien, 
Qu'il femble que parmy mes peines 
Mon ame goufte quelque bien. 

Vos vœux où mon ame fe fonde, 
Me feront à iamais fi chers 
Que mes vœux feront en ce monde 
Auffl fermes que des rochers» 

Ne croye\ donc pas que ie laiffe 
Voftre prifon qui me retient, 
Car iamais vn effecl ne ceffe, 
Tant que la caufe le maintient. 
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I. 



aut auoir le cerueau bien vide 
Pour brider des Mufes le Roy; 
Les Dieux ne portent point de bride, 
Mais bien les afnes comme toy. 

IL 



Le violet tant eflimé 

Entre vos couleurs fingulieres, 

Vous ne Vaue\ iamais aimé, 

Que pour les deux lettres premières, 



III. 

L'argent, tes beaux iours & ta femme 
T'ont fait enfemble vn mauuais tour, 



K 
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Car tu penfois au premier iour 
Que Ieanneton deufl rendre l'ame. 
Eftant ieune & bien aduenant, 
Tu tromperois incontinent 
Pour ton argent vne autre dame. 
Mais, Iean, il va bien autrement 
Ta ieunejfe v'efl retirée, 
Ton bien s'en va tout doucement. 
Et ta vieille fefi demeurée. 



IV. 

Quelque moine de par le monde 
Prefchoit vn iour dans vne pippe^ 
Et par le pertuis de la bonde, 
Paroijfoit vn bout de fa trippe. 
Gardons nous bien qu'il ne nous pippe, 
Dirent les Dames en riant. 
Lors dicl le prefcheur en criant, 
Tout remply de courroux & oVire, 
Tout beau, paix là, laijfei moy dire, 
Ou par Dieu vous ire^ dehors, 
Que le diable qui vous fait rire, 
Vous puiffe entrer dedans le corps. 



V. 

TOMBKAV D*VN COVRTISAK. 

Vn homme gift fous ce tombeau, 
Qui ne fut vaillant qu'au bordeau, 
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Mais au refie plein de diffame : 
Ce fut y pour vous le faire court , 
Vn Mars au combat de V amour, 
Au combat de Mars vme femme» 




\ 




APPENDICE. 



POUR M. LE DAUPHIN. 

Delos flottant fur Tonde s'agitoit 
Ains que Phebus en elle euft pris naiffance ; 
Ainfy la France en l'orage flottoit 
Lorfque naquit vn foleil à la France. 
Sainte Latonne, ardent but de nos vœux, 
Par ta vertu fi chafte & fî féconde, 
Pour affurer la terre à fes nepueux, 
De petits dieux tu repeuples le monde, 
Et, relevant notre empire abattu 
Tu le remets en fa bafe fî ferme, 
Qu'eftant fans fin, ainfî que ta vertu 
Il n'eft du Ciel limité d'aucun terme. 



SUR UN LIVRE DU LEGER ET DU PESANT 
Fait par le Cardinal du Perron. 

Cher lecteur, ce livre prefent 
Eft du léger & du pefant, 
Mais il a, pour en bien iuger, 
Moins de pefant plus de léger. 



16 
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SUR LA TRADUCTION DU LIVRE DE L'ENEIDE 

Par le même Car dîna 



Au lieu de prêcher l'Evangile 
Il traduit les vers de Virgile. 



DU CARDINAL DU PERRON. 

Quand Paris fors Enone, aymera rien au monde, 
Xante retournera contre fon propre cours. 
Xante, retourne donc contre le flus de l'onde : 
Paris delaifle Enone, & fait d'autres amours. 
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Quand il difne il tient porte clolc, 
Elle eft fermée aux furvenans, 
Et toute nuit quand il repofe, 
Elle eft ouverte à tous venans. 
le ne Pay pas defagreable, 
C'eft à luy fagement vefcu, 
Toutefois ce n'eft pas à table, 
C'eft au lit qu'on le fait cocu. 




\ 
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ES éditions des Satires de Régnier, publiées 
du vivant de l'auteur, étant fort rares, il ne 
parait pas hors de propos de donner le titre 
de chacune d'elles en même temps qu'une 
fommaire du volume. Voici donc, par ordre 
courte lifte de ces éditions : 

:» de M. Régnier. An Roy. A Fuis, Chez 
lie faiiiil-Iacques, aux Efpiej mura, fc en 
:n la gallerie des prilbnnitre. M.DC.VHI. 
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Vient enfuite après l'Épître limineaire & l'Ode à Régnier, le pri- 
vilège du Roy, donné au poète pour fix ans. Il eft daté de Paris le 
33 avril 1606. Au pied de ce document on lit la mention fuivante: 

Et ledit fieur Régnier a permis, & permet, concent & accorde, 
que Toufifain&s du Bray, marchant Libraire à Paris, Imprime ou 
face Imprimer, vende & diflribue & Iouiffe dudit Priuilege, ainfi 
qu'il a été accordé entre eux. Fait ce 13. may 1608. 

Au dos du 4 e ff. lim. fe trouve l'épigr. : 

Difficile eft fatyram non fcribere. 

Cette édition contient dix Cadres, plus le Difcours au Roy. 
Au folio 1$, verfo, fe trouve la fatire adreffée à Bertault, evefque 
de Sées, dont le nom imprimé par erreur : Betault, eft habituelle- 
ment couvert d'un bandeau rectificatif. 

Les fleurons des pages a lim., 13, 16, ai, a6, a8, 33, 38 & 41, 
portent le nom de Gabriel Bu on, d'où l'on peut conclure que 
Touflfainéts du Bray était en relations particulières avec l'éditeur de 
Ronfard. 

Les Satyres du Sieur Régnier. Reueues & augmentées de nou- 
ueau : Dédiées au Roy.A Paris, chez Touffaint du Bray, &c. M.DC. IX. 
Avec priuilege du Roy. 

In-8« de 133 pages, plus 4. flf. non chiff., tit. comp. 

On lit à la fin de ce volume, avant le privilège qui eft le même 
que celui de l'édition originale : 

De l'imprimerie de P. Pautonnier, au mont Sainét-Hilaire. 

Les fatires font difpofées dans l'ordre adopté en 1608. Il con- 
vient d'obferver toutefois que la X e fatire, adreffée à Frémi net, 
devient ici la XII e , par l'intercalation de deux pièces nouvelles que 
Broffette a intitulées le Souper ridicule & le Mauvais Gijle. Ainfi, 
dans la pré fente édition, elles font fuite à la fatire dédiée à Rapin. 

Les Satyres du Sieur Régnier, &c. (même titre que ci-defliis). 
M.DC. XII. Auec priuilege du Roy. 

In-8° de 80 ff., favoir : 8 pages lim. non chiffr., tit. comp.; 
68 (imp. 66) ff. numér. & 8 ff. poftlim. non num. ; ces. derniers 
feuillets contenant le Difcours au Roy & le privilège du 33 avril 1608. 

Cette édition renferme, dans l'ordre fuivi pour celle de 1609, 
douze pièces à la fuite defquelles fe trouve, f° 63, la XIII e fatire : 
Macette, qui paraîtrait alors pour la première fois. Nous figna- 
lons plus bas les variantes du texte original. 

Il faut remarquer en outre que des pages 1 à 47 & $ 1 à la fin 
de l'Epiftre au Roy, l'édition de x6ia contient page pour page le 
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même nombre de vers. On pourrait croire à une réimpreffion 
exa&e, fi les fleurons, les titres, & enfin, ce qui eft plus important, 
le texte, n'offraient des différences bien marquées. 

Les Satyres du Sieur Régnier. Reueuès, &c. Paris, M. DC. XIII. 
Auec priuilege du Roy. 

In-8° de 93 ff., plus 8 pages non num., tit. comp. Priuilege à la 
fin comme dans 1609. 

Cette édition contient de plus que la précédente, à la fuite de 
la fatire de Macette & avant le Difcours au Roy, dix-fept pièces : 
les fatires XIV & XV, la fuivante adreffée à monfieur de For- 
quevaus, la fatire XVII, les deux Élégies Zelotipiques, celle fur 
Vlmpuiffance, le Sonnet fur le trefpas de monfieur Pafferat, les 
Stanfes (fur le choix des divins oifeaux), la C. P., les épigrammes 
fur le portrait! d'un poète couronné, les fiances contre vn amou- 
reux tranfy, & enfin cinq Quatrains fatiriques. 

Parmi ces pièces, deux avaient déjà été publiées : la première, 
fur le trefpas de Pafferat, dans le Recueil des œuvres poétiques de 
Ian Pafferat. Paris, 1606; la féconde fur le choix des divins 
oifeaux avait paru anonyme dans les Mufes gaillardes, recueillies 
des plus beaux eCprits de ce temps. Paris, Anthoine du Breuil, 
1609. 

La plupart des bibliographes, fe référant à la date de ce volume 
plutôt qu'aux fingularités du texte & au clairement des pièces, ont 
cru pouvoir affirmer que cette édition des fatires était la dernière 
publiée du vivant de Fauteur. 

Nous avons, dans la dernière partie de la notice placée en tête 
du préfent volume, expofé les rai f on s d'après lesquelles il y a tout 
lieu de croire que Régnier était mort depuis quelques mois au 
moment où fes fatires furent publiées par l'un de fes plus intimes 
amis. 

Page 8. 

Motin (Pierre), né à Bourges. Ce poëte, ami de Régnier, a laiffé 
de nombreufes pièces de vers éparfes dans les anthologies publiées 
au commencement du xvn e fiècle. M. Tricotel a doimé la lifie des 
recueils contenant des vers de Motin, dans fes Variétés bibliogra- 
phiques, & l'on peut fe convaincre par cette énumération que le 
poëte en quefiion jouiffait d'une grande vogue. Motin mourut 
vers 161$, commeil paraît réfulter des vers de fon neveu Bonnet, 
dans les Délices de la Poefie françoife de F. de Roffet. 



348 NOTES ET VARIANTES. 



S. I, p. IO, V. If. 

Auiourd'huy que ton fils. — Le Dauphin, qui fut plus tard 
Louis XIII, né à Fontainebleau le 27 feptembre 1601. 

— v. ai. 

Il luy trouffe les bras de meurtres entachés, 1608 & 16091 
des meurtres, 1612 h 1613 . 

Page 12, y. ai. 

l'imite les Romains encore ieunes d'ans, 1608 & 16x3 ; ieune 
d'ans, 1609 & 1613. 

— v. a8. 

Aufli que les vertus Jlorijent en ccft' âge, 1608 ; fleurijfent, 
1609 fc 1612. 

Page 13, v. 6. 

Sinon qu'en fa bifarrerie, 1608 fc i6oj; finon en, 1612 & 161 j. 

— V. 30. 

Que Parnafle m? adopte, 1608 & 1609; m'adore, 1612 & 1613. 

S. II, p. 14. 

A monfieur le C" de Caramain, 1608; de Garamain, 1609 
à 1613. 

Cette permutation était fréquente dans les noms propres comme 
dans les noms communs, au commencement aufli bien que dans le 
corps des mots. On écrivait crotefque & intriques pour grotefque 
& intrigues. Dans les éditions des Satyres de Régnier de 1609 
k 161 a, on trouve (S. X) tronguez & quignon pour tronquez & gui- 
gnon. 

Adrien de Montluc-Montefquiou, comte de Cramail, petit-fils du 
maréchal de Montluc, né en i$68, mort en 16+6. Compromis lors 
de la journée des Dupes, il paûa douze ans à la Baftille. On a de 
lui les Jeux de l'inconnu (1630), l'Infortune des filles de Joie 
k la Comédie des Proverbes (1633). 

— V. 9. 

Qu'elle ait fiche la chair, 1608; feehê, 1600 k 161 3. 
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Page 15, V. 29. 

Pour moy fi mon habit par tout cycatrifé, 1608; cicatri/é, 
1609 & 1612; cicatrice, 161 3. 

Page 16, v. 7. 

En la court d'vn Prélat. 

Broffette a fuppofé qu'il s'aginait ici du cardinal de Joyeufe. 
Cette hypothèfe, juftifiée par le grand luxe du cardinal, & les liai- 
16ns de Defportes avec le frère aine du prélat, Anne de Joyeufe, 
tué à Coutras, a été depuis préfentée comme un fait certain par 
fticeron & les éditeurs de Régnier, fans autre indice à l'appui. 

— V. 31. 

Qui relève vn pédant de nouueau baptifé. 

Ce pédant nous femble être Duperron , dont la fortune, faite par 
Defportes, a dû plus d'une fois furprendre Régnier. Duperron, né 
à Berne en 1 $ 56, fut en effet converti au catholicifme par Defportes, 
k par fon favoir comme par l'appui de fon directeur, le nouveau 
catéchumène devint confeûeur de Henri III. Il prit enfuite part à 
la converiion d'Henri IV, qui le nomma évêque d'Évreux en i$oi. 
II devint enfin cardinal en 1604. 

Page 17, v. 16. 

Et chacun à fon dire; en fon dire, 1609 à 161 3. 

— V. 22. 

De Socrate à ce point Varrejl; Y oracle, 1609 à 161 3. 

Page 18, v. 18. 

Au pris de la vertu n'eftime point les hommes, 1608 & 1613; 
n'eftiment, 1609 & 16 12. 

— V. 22. 

S'affieffmt en Prélats, 1608 à 161a; s'ajflent, 1613. 

— v. 24. 

Semblent auoir des yeux regret au demourant; demeurant, 
1609 à 1613. 

Page 19, v. 6. 

Méditant vn fonnet, médite vne Euefché; vn Euefché, 1609 a 161 3. 
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Page 19, v. 27. 

Mais pourtant quelque efprit, 1608 fe 161 3 ; quel efprit, 1609 
t 161a. 

— v. 28. 

Sçait trier le fçauoir, 1608 & 1609; fçait tirer, 161 a & 1613. 

— V. 34. 

De race en race au peuple vn ouurugc fais voir; yk// voir, 
1609. 

Page 20, v. 4. 

Ne couche <fe ri«t moins que l'immortalité; ne couche de rien 
moins de, 1609 & 1612, ne touche de rien moins rfe, 161 3. 

Touche au lieu de couche conftitue 119e faute typographique 
afiez fréquente au xvi e fiècle. On lit dans les Odes d'Olivier de 
Magny, Paris, i$$9, f° 45 v° in fine: 

Luy que iadis Calliope 
Sur le mont à double trope (crope) 
Combla de fes douceurs. 

Dans Régnier même, édition de 1612, on trouve, fat. XI : 
Fift il auec fon arc quinaude la Nature. 

Moins de, plus de s'employaient concurremment avec moins 
que, plus que : 

Or te. ferai apercevoir 
Que ge fai plus de toi affez 
Et û fu mieldres meneftrez 
De toi... 

Recueil général des Fabliaux, Paris, 187 1. Tome I, p. 7. Des 
deux bordeors. 

Régnier a dit au ffi : Et de mal difcourir il vaut bien mieux fe 
taire (S. III). 

La bonne leçon eft donc : Ne couche de rien moins que (ou de) 
l'immortalité. 

— v. 18. 

Tous fes papiers feruir à la chaire percée, 1608; chai Je percée, 
1609 & 1<5l 3- 
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Page 20, V. 24. 

Selon que le requiert ou Page ou la fanté, 1612 & 161 3; et 
félon que, 160 3. 

— v. 26. 

le n'ay comme ce Grecq des Dieux grand interprète, 
Héfiode, auteur d'une théogonie où il expofe la généalogie & les 
amours des dieux. 

— V. 30. 

Refuant comme vn oyfon qu'on mené à la pâture; allant à la 
pâture, 1609 à 161 3. 

Variante vicieufe qui répète le mot allant du vers antérieur. 
Page 21, v. 9. 

Mais retournons à nous, & fages deuenus, 1613 ; & fage 
deuenus, 1608 & 161 2. 

S. III, p. 22. 

Cœuvres (Marquis de), François-Annibal d'Eftrées, né en 1573, 
mort en 1670, frère de Gabrielle; il fut nommé évêque de Noyon 
à vingt & un ans, puis, douze années plus tard, en 1626, il devint 
maréchal de France. 

Page 23, v. 28. 

Eftant ferf du dejir d'aprendre & de fçauoir ; du defir, d'apren- 
dre, 1609. 

— V. 34. 

Si la fcience pauure, affreufe ejt mefprifée, 1608 ; affreufe & mef- 
prifée, 160c à 161 3. 

Page 24, v. 3. 

Et fi Ion nefi do£teur fans prendre fes degrés; fi l'on n'eft, 
1612 & itfij. 

Nejl pour naijt, comme plus loin, p. 61, v. 23, trefne pour 
trai/ne. La véritable leçon paraît être : Si l'on ejl. 

— V. 10. 

En crédit efleuez ils difpofent de tout, 1608 &.1613 ; du tout, 
1609 & itfia. 
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Page 24, V. 22. 

Entre l'efpoir du bien, k la peur du danger de frotter...; du 
danger, 1609 k i6ia. 

Page 25, v. 8. 

Et le furnom de bon me va Von reprochant, correction ; 1608 

donne ton pour ton. Cette inverfion eft très-fréquente chez notre 

poëte : 

Et moins avance t'on. 

(S. XI.) 

Et change la nature 
De fept ans en fept ans noftre température. 

(S.V.) 

D'autre part, 1609, 1612 k 1613 portent : Et le furnom de 
bon me va tout reprochant. 

Cette dernière leçon eft correlte. Le vers devient moins dur; 
mais la penfée perd en précifion. 

— v. 24. 

Offrir tout de la bouche k d'vn propos menteur; repos, 161 3. 

— v. 29. 

Ainfi qu'afnes ces gens font tout veftus de gris; tous vertus, 
1609 a 1613. 

Page 26, v. 27. 

N'eft pi us rien qu'vne idolle; vn idole, 1612 k 1613. 

— v. 34. 

Il faut eftre trop pront, efcrire à tout propos, 1608 k 161 a; 
trop prompt à efcrire, 161 3. 

Page 29, v. 15. 

Compère, ce dit-il, 1608 k 1609 ; — Et comme, itfza k 1613, 
Faute évidente due au vers précédent k au fuiuant qui tous deux | 

commencent par Et comme. 



— v. 19. 

Et d'vn œil innocent il couuroit fa penfée, 1608 k 1612; la 
penfée, 1613. 



\ 
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Pagfe 29, v. 32. 

N'en deplaife aux Do£tenrs, Cordelière, Jacopinsj Iaeobins, 
160c à 16*13. 

Page 30, v. 14. 

Et qui morts nous profite; môme leçon en 1609 t 1612 ne 
profite, 161 3. 

Page 31, v. 2. 

Puis qu'en ce monde icy on n'enfaiét différence; on en fait 
différence, 161 3. 

— V. 15. 

De tout, peut élire en fin; du tout, 1612 k 1613. 

— V. 19. 

.. Sinon de dire voire, 1609 à 1613; finon dire voire, 1608. 

— v. 23. 

Puisque pauure & quémande, 1608 à 16*12; quaymande, 1613. 

Page 32, v. 1. 

l'aurais vn beau tejton, 1608 & 1613 ; vn beau te ton, 1609 
k 1612. 

— v. 15. 

S'aoancer par cet 9 art; cet art, 16*09 « l6l 3- 

— V. 21. 

S'acorde d'armonie ; s'acorde d'harmonies, 1612. 

— v. 25. 

D'vn autre œil nous verrons les /ères deftinées, 1608 à 1612; 
les /tante* deftinees, 1613. 

Page 33, v. 15, 

Qui fert de fable au peuple, aux plus grands de rifée; k aux 
grands, 1612 à 16*13. 
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Page 33, v. 25. 

Apollon eft gêné par de iauuages loix ; des fauuages loir, 1609 
à 16x3. 

— V. 31. 

Les poètes plus efpflis; efpois, 1612 k 1613. 

Page 34, v. 27. 

Qu'ils ont tiré cef art; cet art, 1609 à i6zj« 

Page 3?, v. 8. 

Et que c'eft mon amy, vn gremoire & des mots ; vu grimoire, 
1609 à i6ij. 

— V. il. 

Mon tans en cent caquets, 1609 à 161 3 ; ces caquets, 1608. 

— V. 14. 

Doncq' (ans mettre t 'enchère; mettre enchère, 1609 à 161 3. 

S. V, p. 36. 

Bertault (Jean), né à Caen en i$$a, mort en 161 x. Secrétaire 
£r lelteur de Henri III dès 1577, il devint abbé d'Aulnay au dio- 
cèfe de Bayeux en 1594, fe premier, aumônier de Marie de Médicis 
en xooo. Enfin, en 1606, il fut nommé évêque de Sées. 

-v. 5. 

Chaque fat a fon fens, correction; à fon fens, 1608 & 1609; 
chafque fait à fon fens, 1612; chafqu'vn fait à fon fens, 1613. 

— V. 17. 

Et difent, ô chetift qui mourant fur vn liure; que mourant, 
1609 à 1613. 

Page 37, v. 3. 

Comme la mort vous tait, la taigne le deuore ; vous deuore, 
1609 à 16x3. 

— V. 14. 

Digèrent la viande; leur viande, 1609 à 1613.' 
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Page 37, v. 20. 

De la douce liqueur roujfoyante dvLcic\;rofoyante> 1609 k 161 3. 

— V. 28. 

Or fans me tourmenter des diuere apetis, 1608 ; de diuere apetis, 
1612 & 1613. 

Page 38, V. 2. 

C'eft ce qui m'en deplai/t; me defplaift, 1609 à 161 3. 

-v. $. 

Qui dans le four PEuefque entérine fa grâce; entherine, 1609 
à 1613. 

— v. 11. 

Et que iamai8 fergent, 1608 & 1613; & qui iamais, 1609 
& 1612. 

— V. 20. 

Scaures du temps prefent; Sçaure\, 1609 à 161 3. 

— V. 34. 

Et ores on contraire, on m'obie&e à péché, 1608 fc 1609; on 
m'dbieâte, 161 2 & 161 3. 

Page 39, v. 5. 

Au vif entendement; en cfi entendement, 1609 à 1613. 

— V. il. 

Et brauant les faueurs; En brauant, 161 a & 161 3. 

— V. 22. 

Chaque a fes façons & change la Nature ; de nature, 1609 à 1613 • 

— v. 26, 

Auecq' l'âge s'altère, 1608 & 1612: auec famé, 1613. 

Page 40, v. 13. 

Et d'vn cœur obfànéfe heurte à ce qu'il aime, 1612 k 1613; 
t heurte à ce qu'il aime, 1608. 
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Page 40, V. 2$. 

Imbécile, douteux, 1608 fc itfia; douteur, 1613. 

Page 41, v. 31. 

Goauernoit vn enfant & faijant le preud'homme ; fat/oit, iô"oo 
à 1613. 

Page 42, v. 1. 

De fon pédant qu'il fut, dénient fou maquereau, 1608 t itfia 
devint fon maquereau, 1613. 

— v. 16. 

Pères des fiecles vieux, exemple de la vie, 1608 & 161a ; 
exemples, itfij 

— v. 32. 

Et de façon s nouuelles, 1608 & 161a; fr rfej façons, 16*13. 

Page 43, v. $. 

Sçait efcrire & porter les vers, & tes poulets; to poulets, 1612. 

S. VI, p. 44. 

Béthune (Philippe de), comte de Selles, 1561-164.9. Frère puîné 
de Sully, il fut chargé d'ambanâdes importantes en Écofle & à 
Rome. Louis XIII l'envoya en Autriche. Il fut gouverneur de 
Gallon d'Orléans. On trouve dans les manufcrits de la Bibl. nat., 
n° 3+84 f.fr., les inftru&ions dont il fut pourvu avant fon départ, 
le aj août i$oi. 

-v. 5. 

Où comme au grand Hercule; vn grand hercule, 161 a & itfi). 

— v. 8. 

Tiûu bijarement; bizarrement, \6oo à 1613. 

Page 45, v. 4. 

Je ne veux qu'à mes vers vojtre Honneur fe dérobe ; nojtre, 
1 ia & itfij. 

Page 46, v. 25. 

A toy qui des ieuneffe apris en fon e/eolle, As adoré l'honneur, 
1608 & 1612; appris en fon efcole A adorer, 161} . 
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Page 47, V. I. 

L'honneur que foubs faux titre habite auecque nous; auecq' 
nous, 1609 à 16 1%. 

— v. 7. 

Qui nous veut faire entendre en fes vaines chimères; ces vaines, 
1609 à 1613. 

Page 48, v. 3. 

Que la terre de foy le fourment raportoit, 1608 & 1609; le 
froment, 1612 & 1613. 

— V. 24. 

Qui de l'auoir d'autruy ne te foulent iamais, 1608 & 1609; fe 
faoulent, 1612 & 161$. 

— V. 27. 

D'où naquit le Bordeau, 1608 & 1609; le bourdeau, 1612 
& 161 3. 

Page 49, v. 1. 

Ce fier ferpent qui couue vn venin foubs des fleurs; venim, 1609 
fc 1612. 

— v. 17. 

Qu'il n'eft rien de fi beau, 1608 & 1612; qui n'eft rien, 161 3. 

— V. 32. 

Cil qui mift les Souris en bataille. — Homère dans la Batracho- 
myomachie. 

— V. 33. 

Qui fceut à la Grenouille aprendre fon caquet. — Ariftophane, 
auteur de la comédie des Grenouilles. 

— V. 34. 

L'autre qui fift en vers vn Sopiquet. — Virgile & fon petit 
poème intitulé Moretum. 

Page 50, v. 1. 

le feroi s efloigné ; ferois, 1609 à 161 3. 

l 7 
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Page 50, V. 12. 

Ce malheureux honneur a tint le becq en l'eau; a tins, 1609 
à 1613. 

— V. if. 

Qui s'en va doucement; qu'il t'en va, 1609 & 161 2. 

— V. 17. 

S'il veut que plus long tans à ces difcours ie croye ; ce difcours, 
1609 à 1613. 

— V. 23. 

Et le mal qui caché nous ofte Yembon-point ; Yembom-point, 
KS09 & 1612; Yembompoint, 1613. 

S. VII, p. J2, V. 8. 

Et duquel il vaut moins ; il vaut mieux, 1609 à 161 j. 

Page 53, v. 6. 

Tant il eft mal aifé d'ofter auecq' ejtude; auecq' V ejtude, 1609 
à 1613. 

— v. 23. 

Mes amours fie limitent, 1608; me limitent, 1612 & 1613. 

— v. 34. 

Toutesfois eftant femme, elle aura Jet délices; les délices, 1612. 

Page 54, v. 2. 

Qui dans l'eftat d'amour \&fçauront maintenir ; fçauroit, 1609 
à 1613. 

— V. 6. 

Captiuant les Amans des mœurs ou du difcours ; de mœurs ou 
de, 1609 à 1613. 

— V. 9. 

Qui voyant les defFaux; que voyant, 161 a k itfij. 
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Page $5 , v. i. 

Et qu'an farail du Turc, 1608 fc 161a; & qu'au ferrait, itfij. 

— V. 29. 

Se la promet fçauante, 1608 & 1612 ; fçauant, 10*13. 

— V. 30. 

Que l'autre parle Hure & faffe <to merueilles, 1608 & 1609; 
<fe merueilles, 161 2 & 161 3. 

Page $7, v. 1. 

Que i'aimeray, ie croye; ie cro/, 1609 & 161 2. 

— V. 4. 

Sans cordes, fans timon, 1608; fans corde, 1612 & 16*13. 

— V. 7. 

Se rit de voir de flots, 1608; i« flots, 1609 à 16*13. 

S. VIII, p. 58. 

Charles de Beaumanoir de Lavardin, 1586-1637, defcendant 
des Beaumanoir & fils du maréchal de France, Jean de Lavardin, 
gouverneur du Maine. Il fut à huit ans pourvu de l'abbaye de 
Beaulieu-les-Mans, & en 1001, le roi l'appela à l'évêché du Mans, 
laiffé vacant par Claude d'Ângennes de Rambouillet. Il ne prit tou- 
tefois pofîeûlon du fiége que dix années plus tard. 

-v. 5. 

Faifant mainte oraifon, 1608 & 16*12; oraifons, 1613. 

— v. 6. 

Et tout percé des pointes, 1608 & 10*12; de pointes, 1613. 

Page 59, v. 8. 

Entre les mains des Iuys, 1608; des lui/s, 1612 & 161 3. 

— V". 23. 

Il pourfuyt, mais amy, laiffons le difcourir, correction; le 
pourfuyt, 1608; le pourfuis, 1609 à 10*13. 
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Page 60, v. 29. 

Te tarant mon amy que ie quitté ce lieu, 1608 & 1009; ïay 
quitté, 161 a & 1613. 

Page 62, v. 20. 

Pour vn qui n'a du tout nul acquis de fcience; acquis nulle 
fcience, 1009 à 1613. 

Page 63, v. 4. 

M'euft donné Yanguillade, 1608; anguilade, 1612 & 1613. 

' Page 64, v. 8. 

Comme on fait fon trauail, ne derobroit fa gloire, 1608; defro- 
boit, 1609 à 1613. 

— V. 17. 

Encor Peuffe-iefait e/fanf defefperé, 1612 ; s'ejtant defefperé, 1613. 

Page "65, v. 8. 

Et prie Dieu qu'il nous garde, 1613 ; gtts nous garde, 1608 
à 1612. 

S. IXj p. 66. 

Rapin (Nicolas), né en 153$ à Fontenay-le-Comte, mort en 1608. 
Il fut l'un des auteurs de la fatire Menippée, dans laquelle il a 
notamment écrit les harangues de Monfieur de Lyon & du reéteur 
Rofe, jadis évêque de Senlis. Il a laiffé des poéfies latines & fran- 
çaifes qui ont été publiées collectivement en 1610 avec un recueil 
de vers mefurés. 

Page 67, v. 2. 

Et leur dire à leur nez, 1608 & i<5i j ; en leur nez, 1609 & 1612. 

— V. 24. 

Que le cheual volant n'ait piffé que pour eux, 1608 & 1609; 
1612 & 1613 ipajfé> 

Cette dernière variante, qui fatisfait les le£teurs pudibonds, n'a 
aucun fcns, tandis que la véritable leçon eft une alluûon comique 
à la fable, fuivant laquelle Pégafe fit d'un coup de pied jaillir de 
l'Hélicon la fource d'Hippocrène. 
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Page 68, v. 16. 

Ils attifent leurs mots, ageolliuent leur frafe, 1608; attifent 
leurs mots, enio Huent, 1609 & 1612; attifent leurs mots, 
eniolivent, 161 3. 

— y. 21 & fuiv. 

Qui gentes en habits k fades en façons, 1608 ; fades en façons, 
1609 à 1613. 

— v. 27 & fuiv. 

Leur vifage reluit de cereufe & de peautre, Propres en leur 
coifure, 1608; de cerufe & de peautre, propre en leur coifure, 
16*09 & i6*ia* 

— V. 29. 

Où fes diuins efprits, 1608 à 161 3. Correction : ces diuins. 

Page 69, v. 3. 

Éclaté d'vn beau teint, 1608; efclaté, 1609 à 161 3 

— V. 4. 

La nature l'a peint; /a peint, 1609 à 1612. 

— v. 7. 

Or Rapin quant à moy qui n'ay point tant d'efprit ; moy ie 
n'ay, 1609 à 1613. 

— v. 14. 

Leur don'ra comme à luy; comme luy, 1669 k 161 2. 

Page 70, v. 5. 

Hercule, JEnée, Achil', 1608 6 1609; JElee, Achil', 161 2 
& 10*13. 

— v. 12. 

L'homme le plus parfaicl a manque de ceruelle, 1608; manqué, 
1609 à 1613. 

— v. 23. 

Les brouillas nous embrouillent, 1608; broûillars, 1009 
à 1613. 
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Page 70, v. 24. 

Et de Heures cornas le cerneau nous barbouillent ; & de Hures 
cornus, 1613. 

— v. 28. 

Et pefez vos di (cours mefme, dans fa balance, 1608 & 1609; 
▼os difcours, mefme, 161 2. 

— v. 33- 

Quelle main fus la terre; /or la terre, 1609 à itfij 

Page 72, v. 6. 

Que fon taint fait la nique, 1608 fc 1609; que fon teynt, 161 2; 
teint, 161 3. 

— V. 16. 

La courte fa maiftreffe, 1608; efi fa maiftreffe, 161 2 & 1613. 

Page 73, v. 28. 

Et mangeons des chardons; charbons, 1612. 

Page 74, v. 18. 

Larcanciel. Leçon des éditions originales. 

Page 75;, v. 9. 

Qu'ils fiflent à leurs frais; à leur frais, 1609 fc 1612. 

— V. 14. 

L'ame bi\arément, 1608 6 1609; bizarrement, 1612 & itfij. 

— v. 28. 

Il ne guarit de rien, 1608 h 1609 ; garit, 1612. 

Page 76, v. 2. 

Il met fes partis en auant, 1608 & 1609; fes parties, 1612. 

Page 77, v. 6. 

Trebufchant /ur le cul, 1608 k 1609; par le cul, i6i2tri6ij. 
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Page 77, v. 11. 

Deyers nous fe vint rendre, 1609 k io*xa ; fe vient, 161$. 

— v. 20. 

le regorgeois d'ennuy; regorgois, 1609 & 16x9. 

— V. 2?. 

le n'en penfe pas moings, 1609 & 1612 ; pen/ois pas moins, 
16x3. 

— V. 32. 

Lors ie fus afleuré de ce que i'auois créa, xoo8 & 1609; 
ïaurois creu, 161 2. 

Page 78, v. 16. 

Sa race autres fois ancienne, 1608 & 1669; autrefois, 161 a. 

Page 79, v. ia. 

Aux veilles des bons iours; de bons iours, itfia. 

— V. 29. 

Au temps qu'il auoit confommé, 1609 & 1612; qui l'auoit 
confommé, 161 3. 

Page 80, v. 22. 

Luy pendoient au coflé, qui fembloit, 1608, 1609 ; 4 u i /*"*' 
bloient, 1I12 & 161 ;. 

— V. 29. 

Qu'il fleurait bien plus fort, correction; qui fleurait, 1009 
& 1612. 

— v. 33- 

Que fans robe il a veu la matière première, corrcâion ; que 
fa robe, 1609 & 161 2; qu'en f on globe, 16x3. 

La leçon adoptée eft celle qui fe rapproche le plus du texte 
italien traduit par Régnier. 

... E qui fi ftima 

Haver 

Veduta ignuda la materia prima. 

(Caporali, Rime piaeevole. In Venetia, 1592. 
Preffo G. B. Bonfudino, p. 94, y. a6.) 
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Page 8l, V. II. 

Le pain quotidian de la pédanterie, 1609; quotidien, 1612. 

Page 83, v. 14. 

Quand Jainâ Marc s'habilla, 1609; S. Marc, i6ra. 

— V. ij. 

le l'acomparerois, côrr.; le la comparerais, 1609 & 161 a. 

— V. 24. 

Qui dedans fes efcrits; ces efcrits, 1609 k 161 2. 

Page 84, v. 10. 

Ainfi que la charte, 1609; cherté, 1612. 

— V. 33. 

De fa grâce il greffa, 1609; graiffa, 1612. 

Page 85, v. 39. 

Par force les chaffant; les chaffants, 1609 & 1612. 

Page 87, v. 8. 

Yy fois, ie le voy bien, 1609 ; le fuis, 1612 

Page 89, v. 24. 

Et mainte eftrange belle; maint, 1600 Si 1612, 

Page 90, v. 10. 

Bien que maiftre Denis /oit fçauant en fculture, 1609; Denis 
fçauant en la fculture, 1612* 

— v. 11. 

Fift-il auec fon art, correction; fon arc, 1609 k 1612. 

— v. 14. 

De ces trois corps tronque^, corr.; trongue\, 1609 k 1612. 

Page 91, v. 15. 

Monfieur, me dift-elle, atu^-vous point foupé, 1609 ; aure\ 
tous, 1612. 
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Page 92, v. 32. 

Le mufeau vermoulu, 1609; vermolu, 16x2. 

Page 93, v. 11. 

Qui me porte guignon, corr.; quignon, 1609 ft 161 2. 

— V. 27. 

Deux grands déparie^, 1609; defparie\, 1612. 

Page 95, v. 11. 

Et que l'on me berna/l, 10*09 ; berçafl, 1612. 

— V. 21. 

le le conte pourvne; ie le conté, 161 2. 

— V. 27. 

Mais monfieur craye\ vous; croye\, 161 2. 

— v. 28. 

Comme de chaneuottes; cheneuottes, 1612, 

Page 96, v. 1. 

Et les linceux trop cours; linceuls, 1612. 

— V. 20. 

le détache vn fouillé, ie m'ofte vne iartiere ; vn fouiller, ie 
m'ofte vn' iartiere, 161 2. 

Page 97, v. 28. 

Et me tapis d'aguet; daguet, 161 2. 

Page 98, v. 4. 

Au mortier embourbé ; mourtier, 1612. 

S. XII, p. 100. 

Freminet (Martin Freminel dit), né à Paris en 1567, mort en 
1619. Parti de bonne heure pour l'Italie (1589)? où il étudia beau- 
coup Michel-Ange, il fut à fon retour en France, en 1600, nommé 
premier peintre du Roi fc chargé, en 1608, de la décoration de la 
chapelle de la Trinité à Fontainebleau. Sept ans plus tard, Marie 
de Médicis lui conféra l'ordre de Saint-Michel. 
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Page 100, v. 17. 

Eftrange effronterie en û peu d'importance, 1008; de fi peu, 
1609 & 16x2, 

Page 101, v. $. 

Non pat moy qui me-ry, 1608; qui ne ry, 1609 & 1612. 

— v. 31. 

Vont criant les chouettes, 1608; chuëttes, 1609 fe 161a. 

Page 102, v. 11. 

Qu'ils eftiment honneur, 1608; eftiment l'honneur, 1612. 

Page 103, v. 17. 

Qui me pouront par l'âge, 1608, 1609 6 1613 ; pourvoit, 161%. 

Page 106, v. 28. 

N'ayant pas tout A fait mis fin à/es vieux tours, 
La vieille me rendit te/moin de fes dif cours. 
Tapy dans vn recoin & couuert d'vne porte... 

Ces trois vers ont été remplacés, dans l'édition de 161 3, par 
les fuivants: 

Cefte vieille Chouette a pas lents & pofez, 
La parolle modefle & les yeux compofez, 
Entra par reuerence, & reflerrant la bouche, 
Timide en fon refpeâ fembloit Sainâe Nitouche, 
D'vn Ane Maria luy donnant le bon-iour, 
Et de propos communs bien efloignez d'amour, 
Entretenoit la belle en qui i'ay la penfee 
D'vn doux imaginer fi doucement Méfiée 
Qu'aymans & bien aymez, en nos doux paûe-temps 
Nous rendons en amour ialoux les plus contans, 
Enfin comme en caquet ce vieux fexe fourmille 
De propos en propos & de fil en efguille, 
Se ûiflant emporter au nus de fes difcours, 
le penfé qu'il falloit que le mal euft fon cours. 
Feignant de m'en aller, daguet ie me recule 
Pour voir a quelle fin tendoit fon préambule, 
Moy qui voyant fon port fi plein de fainâeté 
Pour mourir, d'aucun mal ne me feufle doubté : 
Enfin me tapiflant au recoin d'vne porte, 
I'entendy fon propos... 
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Page 107, V. 18. 

Pour moy ie voudrois; te voudroy, 161 j. 

Page 108, v. 6. 

Fille qui fçait (on monde a faifon oportune. 
Ce vert & les treize fuivants manquent dans l'édition de 16*13. 

Page 109, v. 6. 

le cache mon deffin; deffein, 10*13. 

— v. 9. 

Le fcandale & l'opprobre, 1612; le fcandale, l'opprobre, 16*13. 

Page 110, v. 2a. 

Et me/me de vos pertes ; me/mes, 10*13. 

Page m, v. 28. 

Et faifant des mouuans; mouuants, 16*13 ; mourant, 1729. 

— V. 32. 

Et le Poëte croté; & ce poète, 16*13. 

S. XIV, p. 114. 

Cette fatire eft adreffée à Sully. En 1614, elle a para fous le 
nom de Maître Guillaume, le Pafquin français. Enfin elle a été' 
réimprimée dans le Recueil A. Z. A Paris, 1761 (Q, p. 307 à 216). 

S. XV, p. 121, v. 20. 

Sepleiçnent doucement, correction; se pleigent, 1613. 

Page 123, v. 17. 

Ils deuoient à propos tafcher d'ouurir la bouche, 161 3; cor- 
rection, ils deur oient. 

Cette faute fe retrouve fat. VIII : Comme on fait fon trauail 
ne defroboit fa gloire, 1613 ; au lieu de defrobroit. 

Page 12 j, v. ai. 

Informant de nos faits fans haine 6 (ans enuie, 161 3 ; variante, 
informons. 
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Page 125, v. 24. 

N*ejt veu par mes efcris fi librement touché, 161 j; correction, 
s*eft veu. 

S. XVI, p. 126. / 

Forquevaus (François Pavie de), gentilhomme de la maifon de 
la reine Marguerite. Il était du Midi, & il mourut en 161 1. On 
lui attribue à tort VEfpadon fatyrique, dont l'auteur, ainfî qu'il 
réfulte de certains paffages de ce livre, était Franc-Comtois & vivait 
en 161$. Ces particularités viennent confirmer l'opinion d'après 
laquelle VEfpadon ferait l'œuvre de Claude d'Efternod, feigneur 
de Refranche k d'Efternod, près Ornans. 

Page 127, v. 14. 

Ou fi parfois encor i'entre en la vieille efcrime, correction; 
i'entre en vieille efcrime, 1613. 

S. XVII, p. 131. 

Suivant Brouette, commentaire de 1729, cette fatire aurait été 
écrite pour le roi Henri IV. 

— V. IO. 

Comme vn nouueau Toitan fi le veux-ie combattre, 161 3 ; cor- 
Teétion de 1642, Titan. 

Page 133, v. 6. 

le lafche mon difcours, correction; ton difcours, 1613; ce dif- 
cours, 1642. 

— V. 10. 

Si mon dernier foufpir ne la iette dehors, 1613; variante, 
iettoit. 

Page 137, v.4. 

Qui fouffre ce qui tn'eft de fouffrir impoûlble, correction; ce 
qui n'ejt, 161 3. 

Page 143, v. 15. 

• Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafa. 
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Correction. Le texte original porte : 

Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafée 
Me fuggerant la manne en fa leure amaffée. 

Il y a ici une mauvaife fin de vers & une lacune. Les Elzévirs, 
d'après le texte fourni pour le Second Livre des délices de la Poéfie 
francoife, de I. Beaudouin, Paris, Toufiainft du Bray, M.DC.XX, 
p. Ô79j ont rétabli ce paflage de la manière fui vante : 

Et fa langue mon cœur par fa bouche embrafa, 
Bref tout ce qu'ofe amour, ma Déeûe l'ofa. 

Ce dernier vers, brufquement jeté dans une énumé ration, ne 
paraît pas en fon lieu. Il eft en outre d'une médiocre facture. 

En lifant avec attention le paflage dont il s'agit, on eft porté à 
croire que le vers manquant n'eft pas là, où les Elzévirs l'ont rétabli. 

Après ce vers : 

Elle mit en mon col fes bras plus blancs que neige, 

il y a une lacune ; puis le récit reprend fa marche logique avec la 
correction finale du vers : 

Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafa 
Me fuggerant... 

Page 144, v. 14. 

Puis que ie fuis reûif au fort de ma ieunene. 

Ce vers manque dans l'édition de 161 3 ainfi que dans toutes les 
fuivantes, à l'exception de celle d'Antoine du Breuil publiée en 1614, 
k celle d'Antohine Eftoc, Paris, 1619. On le trouve en outre 
en 161$ dans le texte de VImpuiJJfance, imprimée avec les Satyres 
bqjlardes & autres Œuures folajtres du cadet A ngou lèvent, Paris 
MDC.XV, in- 12 de 164 pages plus 4 lim., tit. comp. 

Notons en paffant que ce livre fingulier, fans nom d'imprimeur, 
porte pages 2 lim. 1, 11$, 127 & 149, le fleuron à tête de lion accoté 
de deux cornes d'abondance que l'on remarque dans l'édition de 
Régnier de 1612. 

C'eft donc à l'aide de l'un ou de l'autre de ces divers volumes 
que les Elzévirs ont, dans leur édition de 1642, complété le texte 
ou ils étaient accufés d'avoir fait une interpolation. 

Page 145;, v. 9. 

Que l'œil d'vn enuyeux nos deffeins empefchoit, corre&ion ; 
d'vn ennuyeux, 1613. 
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Page i4f , v. 15. 

Luy feul comme enuyeux d'vnc chofe fi belle, correction ; comme 
ennuyeux, 161J. 

Page 146, v. 20. 

Pour m'acheuer de peindre efleignit ma vigueur. 
Dans fon excellente édition du Cabinet Jatyrique, M. Poulet- 
Malaffis propofe avec raifon de lire : Pour m'acheuer de poindre. 

— V. 34. 

La/urettràlafiarompitfamodeftie,correétion; la faneur, 1613. 

Page 147, v. aa. 

I'ay meurtry, i'ay voilé, i'ay des vœuz pariurez,Trahy les Dieux 
bénins, correction; voilé, ay des vœuz... les Dieux; venins, 1613. 

Page 149. 

Sur le trefpas de Monfieur Paflerat. 

Ce fonnet eft tiré du Recueil des Œuures poétiques de Ian Paf- 
ferat, le&eur & interprète du Roy, augmenté de plus de la moitié 
outre les précédentes imp reliions. Dédié à Monfieur de Rofny. A 
Paris, chez Claude Morel, rue Saint-laques, à l'enfeigne de la Fon- 
taifne, M.DC.VI. Avec priuilege du Roy. 

Il fe trouve à la fin du volume, p. 46* non chiff. 

Page 150. 

Stanfes. Pièce tirée f° 200, des Mu/es gaillardes recueillies des 
plus beaux efprits de ce temps par A. D. B. parifien. A Paris, de 
l'Imprimerie d'Anthoine du Breuil, au mont Saint-Hilaire, rue 
d'Écoffe à la Couronne : tz en fa boutique au Palais en la Gallerie 
des Prifonniers, M DC IX. Avec priuilege du Roy (du 7 août 1609). 

-v. 5. 

Sur les paons audacieux, 1609 î fur ces paons, 16*13 • 

— v. 12. 

Et la Cheue/chek Minerue, 1609; & la Chouette, 1613. 

— V. 14. 

Tel oyfeau qui leur a pieu, 1609; tels oyfeaux qui leur ont 
pieu, 161 3. 
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Page 150, v. 17. 

A tâtons au lieu i'oyfeau, 1609; pour /on oy tenu, 1613. 

— v. 18. 

Print vn A\e qui vous f...... itfoo; vn A/non qui void goûte, 

1613. 

Page ija, v. 1. 

Sa façon, correction; 1615 : De façon. 

— v. ia. 

Vite faliue, correction; 161 j : D'vne faliue. 

— V. 18. 

Qui tient la mort entre /es dents. — Après ce vers Brouette a 
intercalé la fiance faisante d'après le texte du Cabinet fatyrique : 

Ha! que cefte humeur languiffante 
Du temps iadis eft différente, 
Quand braue, courageux & chaut, 
Tout paûoit au fil de fa rage, 
N'eftant fi ieune pucelage 
Qu'il n'enfilaft de prime affautl 

Page ij6, contre vn Amoureux tranfy. 

L'édition de 164a contient de plus que celle de 161$ les fept 
ftrophes fuivantes prifes dans le recueil cité plus haut. Elles font 
fuite aux cinq qui précèdent. 

L'effort fait plus que le mérite, 
Car pour trop mériter vn bien 
Le plus fouuent on n'en a rien ; 
Et dans l'amoureufe pourfuite, 
Quelquesfois l'importunité 
Fait plus que la capacité. 

I'approuue bien la modefiie, 
le hay les amans effrontez ; 
Euitons les extremitez : 
Mais des Dames vne partie, 
Comme eftant fans eleâion, 
luge en difcours l'affe&ion. 

En difcourant à fa Maiftreffe, 
Que ne promet l'amant fubtil? 
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Car chacun, tant panure foit-il, 

Peut eftre riche de promeffe; 

« Les Grands, les Vignes, les' Amans 

« Trompent toufiours de leurs fermens. 

Mais vous ne trompez que vous-mefme, 
En faifant le froid à deflein. 
le crois que vous n'eues pas fain : 
Vous auez le vifage blefme. 
Où le front a tant de froideur, 
Le coeur n'a pas beaucoup d'ardeur. 

4 

Voftre Belle qui n'eu pas lourde, 
Rit de ce que vous en croyez. 
Qui vous voit penfe que forez 
Ou vous muet, ou elle fourde. 
Parlez, elle vous oira bien ; 
Mais elle attend, & n'entend rien. 

Elle attend d'vn defir de femme, 
D'ouyr de vous quelques beaux mots. 
Mais s'il eft vray qu'à nos propos 
On recognoift quelle eft noftre ame, 
Elle vous voit, à cette fois, 
Manquer d'efprit comme de voix. 

Qu'vn honteux refpeâ ne vous touche, 
Fortune ayme vn audacieux. 
Penfez, voyant Amour fans yeux, 
Mais non pas fans mains ny fans bouche, 
Qu'après ceux qui font des prefens 
L'Amour eft pour les bien-difans, 

Page 157, Qvatrains. 

Le Dieu d'Amour. 

Cette petite pièce, qui a paru pour la première fois dans la 
deuxième édition des Fleurs des plus excellens poètes donnée en 
1 601 chez Nicolas & Pierre Bonfons, p. 240, offre un texte un peu 
différent dans la réimpreflion des Satyres de Régnier de 1613. 
On lit en effet dans ce dernier volume : 

Le Dieu d'Amour fe deuoit peindre 
Aufly grand comme vn autre Dieu, 
N'eftoit qu'il luy fuffit d'atteindre 
Iufqu'à la pièce du milieu. 

Peu importent, d'ailleurs, les variantes. Le quatrain en queftion eft 
d'une authenticité douteufe. On le trouve en effet dans les manu- 
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faits de, la Bib. nat. (1662, f. fr., f° 27) tel que nous Pavons 
donné, avec le titre : Sur un Petit dieu d'amour, & la fignature 
T. S. qui défigne Th'eodorus Seba, c'eft-à-dire Théodore de Bèze. 
C'eft probablement en raifon de cette particularité révélée par 
les frères du Puy, gardes de la Bibliothèque du Roy, que les Elze- 
▼iers n'ont pas reproduit ce quatrain dans leur édition de 164a. 

Page 159, Difcours au Roy, y. 9. 

Qui plus qu'vne Hydre affreufe ; vit Hydre, 1609 & 16 12 , 

— V. 12. 

Qui réduite aux abois; aux bois, 1609 & 161 2. 

Page 160, v. 7. 

Qui s' employant aux ars; s'employaient, 1609 & 1612. 

— V. 11. 

La mer aux deux coftés cefte ouurage bordoit, 1608 fr 1609; 
ceft ouurage, 16 12. 

— V. 13. 

De l'Aucate à Bayonne. 

Leçon des éditions originales. Leucate, Leocata, autrefoie ville 
forte, fut aûlégé en 1590 par les Efpagnols. 

— v. 3$. 

Et purgeant le venin; venim, 16*09 & 1612. 

Page 161, v. 14. 

Du puiflant archiduc, le cardinal d'Autriche. Amiens rut repris 
le 25 fepterabre 1597. Voir dans l'Eftoile, édition Champollion, 
II, 287, deux dépêches fur les diverfes phafes du Ûége fr les évo- 
lutions de l'armée de fecours. 

— V. 18. 

Où û toft que le fer l'en rendoie poffeffeur, i5o8; fen rendoit. 
1609 fr 16 12. 

Page 162, v. 8. 

Tandis que la fureur précipitoit fon cours. 

18 
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Hors 1608 k 1609, tontes les éditions, même les pins réc entes, 
portent : Tandis que la faneur, leçon défeftueufe dont on a déjà 
rencontré un exemple p. 146, y. 34 : 

La faueur à la 6n rompit fa modeftie. 

Page 162, v. 29. 

Et depuis de bon œil le Soleil; fc depuis le Soleil de bon oeil, 
1609 & 1612. * 

Page 163, v. 3. 

Saccagez des foldars ; foldats, 1609 & 161 2. 

— v. 21. 

En /es murs combatu; en ces murs, 1609 & 1612., 

Page 164, v. 1. / 

ÏJpu comme tu dis; YJu, 1609 & 1612. 

— V. 34. 

Rendant par fes brocards; tes brocards, 1609 & 161 a 

Page 165, v. 18. 

Reiettè loing de toy, 1608 & 1609; retiré loin, 161a. 

— V. 26. 

S'éleuant dans le vague des Cieux; la vague, 1609 & 1612. 

Page 167. 

Plainte. 

Cette pièce a para pour la première fois dans le Temple d'Apol- 
lon ou nouueau recueil des plus excellent vers de ce temps. A 
Rouen, de l'imprimerie de Raphaël du Petit Val, libraire & impri- 
meur du Roy (161 1). Tome I, p. 5. 

Elle a été réunie à l'œuvre de Régnier en 1642, dans l'édition 
donnée par les Elzeviers. 

Page 173. 

Odb, 

Le texte original de cette ode fe trouve dans le premier volume 
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è\x Temple d'Apollon, p. }}, d'où il a été tiré avec les fiances pré- 
cédentes pour l'édition déjà citée de 164a. 

Page 175. 

Sonnet fur la mort de M. Rapin. — Ce fonnet fait partie, 
in fine des GEuures latines & françoifes de Nicolas Rapin poite- 
vin, grand préuoft de la conneftablie de France. Tombeau de 
Pautheur auec plu fleurs éloges, à Paris, chez Pierre Cheualier, au 
mont S. Hilaire à la Court d'Albret CID.I33. X. Auec priuilege 
du Roy. In-4 . 

Page 176. 

Difcours d'vne maquerelle. — Cette fatire a paru fous ce titre 
dans les Mu/es gaillardes en 1609, fans nom d'auteur. Neuf ans 
plus tard, elle a été réimprimée dans le Cabinet fatyrique avec le 
titre de Difcours d'une vieille maquerelle & le nom de Régnier. 
C'eft d'après ce dernier recueil que l'éditeur de 1729 l'a donnée. 
Nous avons cru devoir reproduire ici le texte original fuivant le 
plan de notre édition. 

— V. 1. 

Depuis que ie vous ay- quitté, on lit dans le Cabinet fatyrique 
de 1618: Philon, depuis Vauoir quitté; & dans l'édit. de Rouen, 
1627 : depuis Vauoir irrité. Lenglet Dufrefnoy, pour éviter l'ex- 
preffion depuis fauoir, qui lui paraiflait incorrecte, a dans fon 
édition du Montparnajpe, imaginé la fuivante : 

Philon, en t'ayant irrité, 
et Broflette a adopté cette leçon. 

Page 178, v. 15. 

Vn prélat me voulant avoir; var. : vn prélat me voulut* 

Page 182. 

Epitaphe. — Cette pièce, attribuée à Régnier par le P. Garafie, 
p. 648, dans les Recherchés des Recherches, Paris, Sebaftien 
Chappelet, 162a, a paru dans les Mu/es gaillardes dont nous 
donnons le texte de préférence à celui qui a été fuivi jufqu'à ce 
jour. 

— V. 4. 

Et ne fçaurois dire pourquoy. Ces vers & les] deux fuivants 
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diffèrent de ceux qui, d'après les Recherches, terminent ainfi Pépi- 
taphe do poëte : 

Et fi m'eftonne fort ponrqooy, 
La mort oza fonger en moy, 
Qui ne fongeay iaraais en elle. 

Page 185. 

Dialogue, Cloris & Philis. 

Les EIzeYiers ont tiré cette pièce du Cabinet des mu/es (Rouen, 
David du Petit Val, 1619, t. I, p, 251) pour leur édition de 1653. 
Nous avons rétabli la leçon originale, & le lecteur trouvera ici les 
plus curieufes infidélités de la réimpreffion. 

Page 186, v. ai. 

Force donc tout refpeft, & ma fillette croy, 1619; ma chère 
fille y & croy, 16$ 2. 

Page 187, v. i, 

Hermione la belle, 1619 ; Bérénice la belle, 165a. 

— V. 7. 
Es cendres d'Amyante, 1619; es cendres d'Alexis, i6$a. 

— V. 9. 

Fut nojtre ame entamée. 

Par fa mort mon amour n'en eft moins enflammée, 161 9 ; 

Notre ame fut bleffée, 

S'il n'auoit qu'vn defir ie n'eus qu'vne penfée, 16*52. 

Page 188, v. 8. 

Avec toy mourront donc tes ennuis rigoureux. Dans l'édition 
donnée par les Elzeviers, ce vers fr les trois fuivants fe trouvent ' 
rejetés huit vers plus bas, après : 

le ne peux , & n'ofé difconrir de mes peines. 

Le développement de la penfée, qui était abfolument troublé 
par cette interverfîon, reprend fon cours régulier dans le texte du 
Cabinet des Mu/es* 

Page 194, v. $. ij 

De fi dures alarmes, 1619; rudes alarmes, itf$a. 1 
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Page I<tf , V. 22. 

l'en pouuois efchaper, 1619; Ji t'en puis échapper, itfj a. 

Page 198, v. 2. 

Se retrouuant en eux, 1619; fe retrouue dans eux, 16$ 2. 

Pages 198 à 220. 

Pièces tirées de l'édition de 1653 (Leiden, Jean & Daniel Elfe- 
vier), où elles ont paru pour la première fois. Les deux premières 
font fuite à la fatire XVII, & l'élégie : L'homme s*oppofe, que 
Régnier écrivit pour Henri IV, placée avant le dialogue de Clo- 
ris & Philis, forme, avec les vers fpirituels, le complément du 
volume. 

Page 221. 

Epigramme tirée de YAnti-Baillet. Toutes les éditions de 
Régnier portent à tort: Dieu megard. 

Pages 222 à 228. 

Ode fur une vieille maquerelle. Cette ode, les (lances & les 
épigrammes qui fuivent ont été jointes pour la première fois à 
l'œuvre de Régnier par l'éditeur de 1729, qui les a recueillies 
dans le Cabinet Satyrique. 

Page 227. 

Lorfque i'eflois comme inutile. 

Traduction de l'épigramme latine : Impuber nupfi valido de 
Jacques Bouju (voir le Menagiana de 171$, t. III, p. 312). 

On croit que ce petit poëme, fouvent traduit, a été infpiré par 
Marguerite, fille naturelle de Charles-Quint, époufe à douze ans 
d'Alexandre de Médicis & à vingt ans d'Oclave Farnèfe. Lors de 
leur mariage, ces deux perlbnnaget avaient, le premier, vingt-fept 
ans & le fécond treize ans. 

Pages 229 à 237. 

Pièces . empruntées au Parnaje Satyrique par Viollet-le-Duc 
pour fon édition de 1822. La Complainte que Ton ferait. tenté de 
retirer à Régnier, fur la foi de l'Eftoile qui l'attribue à la reine 
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Marguerite, eit un modèle de mauvais goût, dont on trouve des 
exemples dans les œuvres des poètes du xvi e fiècle. Ainû on 
peut lire, fous le nom de Pibrac, dans les Fleurs des plus excel- 
lents poètes de ce temps, Paris, Nicolas & Pierre Bonfons, 1601, 
des fiances auffi obfcures & auflï tourmentées. Du refte, les antho- 
logies du temps contiennent beaucoup de pièces en galimatias, où 
la penfée n'ell pas moins torturée que la langue. En profe enfin 
le comte de Cramai), dans fes Jeux de l'inconnu, n'a pas dédaigné 
d'écrire en une férié de coq-à-l'âne, l'biftoriette du Courtifan 
Grotefque. 

Devant ces témoignages officiels des traveftiffements impofés à 
la poéûe, nous n'avons pas cru devoir écarter de l'œuvre de 
Régnier, l'ami de Forquevaus, gentilhomme de la reine Margue- 
rite, une pièce qui, félon quelque apparence, a pu être demandée 
pour cette princeffe. 

Page 238. 

Épigramme8. 

La première de ces petites pièces eft rapportée par Tallemant 
dans l'hiftoriette de Defportes. Pour les fuivantes, leur authen- 
ticité a été établie par M. Tricotel dans le Bulletin du bouquinijte 
du 1$ juin 1860. Voir auffi les Variétés bibliographiques publiées 
par cet érudit, Paris, Gay, 186*3. 

Page 239. 

Quelque moine de par le monde. 

Lé- trait final de cette épi gramme fe retrouve dans une hifto- 
riette des Serees de Guillaume Bouchet, liv. III, Ser. ao\ Il s'agit 
d'un gros ventru brocardé par de bonnes galoifes. Pour toutes 
fortes de raifons, je fuis forcé de laiffer au lecteur le foin de fe 
renfeigner davantage. 

Page 241. 

Pour M. le Dauphin. Cette pièce, tirée du manuferit 1249 1 f* fr-> 
Bib. nat., eft attribuée à Régnier par l'Eftoile. 

Les trois épigrammes qui fuivent nous ont été communiquées 
par M. Tricotel qui les a découvertes dans les mss. de Connut, 
t. XVIII, in-4 , p. 333-314. La dernière n'eft pas fignée. 

Le livre du pefant & du léger du cardinal Duperron ne nous 
eft point parven u, m ais voici ce qu'on lit dans VAnaleda Billion 
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du marquis du Roure, t. II, p. 206 : a AJinus inter omîtes, comme 
difoit Jofeph Scaliger de monfeigneur du Perron, lequel, dix ans 
devant qu'il fut cardinal, pour paroître favant auprès des dames 
de la cour de Henri III, les entretenoit de œjtu maris, de leui 
& graui & de ente metaphyfico. » 

La dernière épigramme eft tirée du mss. 884, f. fr., fol. 307, v° k 
Elle a été publiée pour la première fois par M. Pierre Jannet, 
dam fon édition des œuvres de Régnier. Paris, Picard, 1868. 
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Abolitions, 38. — Les abolitions, ou plus exactement les lettres 
d'abolitions, font des lettres du prince obtenues en grande chan- 
cellerie, par lefquelles il abolit & efface un crime qui, de fa nature, 
n'eft pas rémiffible, & par la plénitude de fa puiflance en remet la 
peine portée par la loi, de manière qu'il ne refte aucun examen 
à faire touchant les circonftances du crime. (Perrière, Diét. de 
droit.) 

Acort, 25. — Difcret, avifé, circumfped, forefeing, of good 
fpiritl (Cotgrave.) 

Il faut fe taire acort, ou parler faucement. 

(Sat. III.) 

Les auditeurs iugeans en eux-mêmes que ce prédicateur deuoit 
eftre quelque homme d'efprit & accort. 

(Bouchbt, Seree XXXIV.) 
Accostablb, 8a. — Propre, convenable, fit. (CotgraTe.) 

Aduiterjser, 43. "— Dénaturer, transformer. 

Voilà comme & prefeot chacun l'adulterife, 

(S. V.) 

Comp. Rabelais, I, 24. — Vifitoient les boutiques des dro- 
gueurs, confideroient les fruits, racines, enfemble aufll comment 
on les adulteroit. 

Afpoibr, i$. ■— Tourmenter, navrer, Méfier, fouiller, pro- 
faner. 

La pauureté comme moy les affolle. 

(S. V.) 
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Ah, Je brigand, il m'a tout affolée. 

(La Fontaine, & Diab. de Pap.) 
Montaigne a dit : 

Et leur fembloit que c'eftoit affoler les myftere* de Venus, que 
de les ofter du retiré (acrairé de fon temple. {EJJTais, II, 12). 

Aguets, 10. — Embûches. 

Que l'innocent ne tombe aux aguets du me (chant. 

(S. I.) 

Ains, 57, 108, mais; Ains que, 341, avant que. 

Digne non de rifee ains de compawon, 

(S. VII.) 

Ains que Phebus eufi pris natûance. 

(Apptnd.) 
Axouadbr, 18. ■— Accabler. 

Vous alourdent de vers, d'alaigrefie vous priuenf . 

(s. n.) 

Ambkuisb, 14. — Exténué, épuifé. 

Le corps amenuifé. 

(S. II.) 

Conf. : Famenuife mon cœur d'vne poifon amere. 

(Baïf, Amours, 1573, fr 77.) 

Anguillade, tfj. — Coups de lanières faites de peau d'anguille. 

Ifeuft donné l'anguillade & puis m'euft laiflé là. 

(S. VIH.) 

Le patiffier luy bailla l'anguillade fi bien que fa peau n'euft 
rien vallu à faire cornemufe. (Rabbiais, II, jo.) 

Appbkdrb, 61. — Confacrer, offrir en ex-voto. 

Au dieu de la bataille apendoit les efcus. 

(JHfc. au Roy.} 

le Berger plein de vitefle, 
Par humblefle 
Aux dieux cheurepieds, i'appens 
Celle defpouille conquife. 

(Ronsard, Voyage d'Hereueil.") 

Ardbz, 91. — Syncope de Agardez, voyez. 

Ardes le beau mufeau. 

(Molibri, Li Dépit am.y iv, 4.) 
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Armet, 89. — Tête, proprement armure de tête. 

Quand l'humeur ou le vin luy barbouillent l'armet. 

(S. XL) 

On difait morion dans le même fens. 

Et tant plus voyoient les beaux pères honteux & baiffer leur 
morion, de peur d'eftre cogneus. 

(Comptes du Monde Adv., i$o$, p. 81.) 

Arramsr, 152, àjuer, $9, 89. — Dreûer, lever. 
* Faire arfer fon épée, porter l'épée en verrouil. 

En vain d'arraûer il eûaie. 

(UCP.) 

Arrot, 80, 201. — Équipage. Le fens primitif eft charrue, train. 

Arsehac, aoi. — Arfenal. 

La porte Saint-Viâor vis-à-vis de l'arfenac. (Maxhbrbb, Lettres 
à Peirefc, 20 janv. 1608.) 

V. les Obfervations de Ménage fur la langue françoife, Paris, 
1672, p. ao. 

Asseorement, 40. — Avec attirance. 

L'enfant... 

Qui marque aûeurement la terre de fes pas* 

(S. V.) 

AsiiNER, 123. — Affigner, ajourner. 

radine l'enuieux cent ans après la vie. 

(S. XV.) 

Atours, 108. — Parures. Atour au Ûngulier fignifiait chaperon. 

Madame fe mit en cotte Ample & print fon atour de nuit. 

(Louis XI, Nouv. 39.) 

le la vois de maint diamant 
Et de maint rubiz atournée. 

(O. db Magmy, ÉpitbaUm* 
de Jean FlebardJ) 

Attbhtir, ta. — Tendre avec effort vers. 

Attenter par ta gloire a l'immortalité. 

(S. I.) 
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Attifet, 94. — Parure, ornement de tête, de tifer par Attifer, 
le féal mot qui nous refte. 

Auteh tique, 77. ■— Scellé de rouge comme une charte revêtue 
do grand fceau de cire rouge. 

Et iugé ce lourdaut à fon nez Autentique. 

(S. X.) 

La cire -verte était employée pour tous les arrêts, la cire jaune 
pour les expéditions. Enfin la cire blanche était réfervée pour la 
chancellerie de l'ordre du Saint-Efprit. 

A v axer, 159. — Defcendre, tomber, aufli bien que boire ou 
manger avidement. 

Ses cheueux... fur fon dos Auallez. 

(Difc. au Roy.) 

* Si ie montois aufli bien comme i'avalle. 

(Rabelais, I, $.) 

Vn propos avalé, eft un propos dit en pinçant les lèvres avec 
affectation, comme û l'on retenait (avalait) fes paroles. 

Avancer (S'), 16, 33, 33. — S'élever au-deffu* d'autrui. 

Et fans eftre auancé ie demeure contant. 

(S. II.) 

... Et fi ton oncle a fçeu 
S'auancer par cet art. 

(S. IV.) 

Encor feroit ce peu, û fans eftre auancé. 

Çlbid.) 

Barder (Se), 23. — S'efforcer, fe révolter. 

Qui Toudroit fe bander contre vne loy û forte. 

(S. III.) 

Barbe (Faire barbe de paille), 48. — Expreffion vicieufe née de 
ktconfufion d'une locution : faire la barbe, avec une autre : faire 
garbe de paille (H. Eftienne, Precell. du Long, franc.) ; faire 
garbe de paille, c'eft proprement payer à l'Églife, en gerbes de 
paille, la redevance due en gerbes de blé. 

Que veut dire... quand elle dit : il ne faut point faire à Dieu 
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barbe de feurre ; en lieu qu'on deuroit dire : il ne faut point faire 
à Dieu gerbe de feurre, ou de fourre. 

(Bouchet, Seree XXXV.) 

Barisel, 48. — Liétorum prœfe&us (Hornkens), capitaine des 
foires, de l'italien barigello. 

Barraoouin, 123. — Langage étranger, plus particulièrement 
breton. 

Il fault feuilleter fans diftinétion, toutes fortes d'auteurs & vieils 
& nouueaux, & barragouins 6 françoys, pour y apprendre les 
chofes de quoydiuerfementils traitent. (Montaigne, EJJais, II, 10.) 

Quand nous voulons dire qu'vn homme parle mal, nous l'ap- 
pelons Barragoûin, qui eft autant à dire comme fi nous difions, il 
parle breton, car barra en breton, c'eft-à-dire du pain, & goûin 
du vin : tellement que ceux qui parlent ainfi : appellans du pain 
barra & goûin du vin, nous difons, qu'ils font Barragouins, c'eft- 
à-dire qu'ils parlent fort mal. (G. Bouchet, Seree XXXV.) 

Bâte (Repaître de), 123. — Donner de vaines efpérances, pro- 
prement faire bayer, bailler, béer, du bas latin badare. 

Les gentilz hommes de Beauce defieunent de baifler & s'en 
trouuentfort bien. (Rab., I, 16.) 

Bleu (Cordon), ni. — Chevalier de l'ordre du Saint-Efprit. La 
croix du petit ordre fe portait avec un ruban bleu. 

L'argent d'vn cordon bleu n'eft pas d'autres façons 
Que celuy d'vn fripier ou d'vn aide à maçons. 

(S. XIII.) 

Bonadies, 25- — Bonjour. 

Pour cent bonadies s'arrefter en la rue. 

(S. III.) 

Bohnetbr, 63 . — Tirer le bonnet, faluer. 

Apres ces Meffieurs bonneter. 
(S. VIII.) 

Bonneter tout vn iour vn financier fuperbe. 

(Atjvrat, Banquet des mufes, 1628, p. 15 4-) 

Bord (A), $2. — A terre. 
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Bouchon, 34, 94. — Botte de verdure fervant' d'enfeigne aux 
cabarets ; braffée de paille pour la litière des animaux. 

Font vn bouchon à vin du laurier du Parnafle. 

(S. IV.) 

Qu'en bouchons tortillez elle auoit fous le bras. 

(S. XI.) 

Bourbier, ai}. — Flocon, duvet, de bourre (Cotg.). Ce mot a 
fervi de fous-titre à un recueil de poéfies : Les Mu/es inconnues ou 
lafeille aux bourriers, pleine de defirs & imaginations d'amours 
(Rouen, Iean-Petit, 1604), où Ton trouve des vers de Beroalde de 
Verville, de Motin & un portrait fatirique de Rabelais. 

Beideb, 24. — Porter la mouftache droite ou relevée fur les joues . 

Qu'on bride fa mouftache. 

(S. III.) 

Bruirb, 11. — Pris activement. 

Où tout le monde entier ne bruit que tes protêts. 

(S. I.) 

Bruit, 19. — Dire, propos. 

Contraire en iugement au commun bruit de tous. 

(S. H.). 

Caban, 80. — Gabardine, or cloake offelt (Cotgrave) . Manteau 
de feutre dont le tiffu eft fait de bourre de laine & de poils d'animaux . 

Cabinet, 19. — Bahut rempli de petits tiroirs fur lefquels fe fer- 
mait une porte à deux battants. Dans ce meuble, d'une ornemen- 
tation habituellement très-recherchée, on enfermait les ouvrages 
graveleux aufli bien que les objets de prix. 

le m'ennuie que mes EJais feruent les dames de meuble 
commun feulement, de meuble de fale. Ce chapitre me fera du 
cabinet. (Montaigne, EJais, III, $, fur des vers de Virgile.) 

Cabinet avait aufli le fens de privé, retrait. C'eft fur cette double 
lignification qu'Alcefte joue, lorfqu'il dit : 

Franchement ils font bons a mettre au cabinet. 

Cachots, 7. — Retraites. 

Les belles feuuages laiflent leurs cauernes & cachots. 

(Ambroise Paré, XXIV, 6.) 



GLOSSAIRE. 287 



Calamité, 222. — Aimant, magnes. (Nicot.) 

Voyez à la calamité de voitre bou fiole. (Rab., IV, 16.) 

Carousse (Faire), 19. — To quaffe, carouje. Faire beuverie, de 
l'allemand : Gar aus, tout vide. (H. Eftienne, Dial, du nouv. 
lang. franc, Envers, 1579, p. 42.) 

Ils font iournellement caroufle auec les dieux. 

(S. II.) 

Trinquer, voire, carous & alluz. (Rab., IV, Prol.) 

Gar aus & ail aus ont en allemand la même lignification : tout 
hors le verre. 

Cervelle (En), 26, 83. — En fouci, en peine. Ce mot a été 
très-torturé. Broflette veut qu'il fignifie : de mauvaife humeur; 
M. Lacour lui donne le fens d'imaginairement. 

Mais pour dire le vray ie n'en ay la ceruelle. 

(S. III.) 

... Où l'efclanche en ceruelle. 

(S. X.) 

Chaire, 82. 

Chaire eft conforme à l'étymologie. Chaife eft un refte du 
zézaiement à la mode dont Marot (V. le biau fiz de Pazi) nous a 
laiffé un exemple ainfi que Lafphrife dans fon fonnet : 

Hé 1 mé, mé, bine-moy, bine-moy, ma pouponne. 

(Éd«» Blanchbmain, Turin, 1870, p. 325. 

Chalan, 83 . — Gros pain venant par les bateaux chalands de 
Corbeil & de Villeneuve-Saint-Georges. (Furetière.) 

Chartis, j2i. — Hangar. 

Chauvir de l'oreille, 61, — - Baifler, remuer les oreilles. 

To clape downe the eares, as an horfe, or affe doth. 

(Cotgravb.) 

Chacun ne fe plaift pas à attendre dix ans pour vn baifer, 
mefmes d'vne qui en derrière chauuift des oreilles. 

(Du F ail, Propos ruftiques, 14 ) 

Chauuent des oreilles comme Afnes de Arcadie au chant des 
muficiens. (Rab., III, Prol.) 
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Cherb, i$. — Vifage. 

Belle chère & coeur arrière, dit un vieux proverbe français rap- 
porté par H. Eftienne (Precell. du Lang. fr.), 

... A qui mefme la mère 
Pour ne fe defcouurir fait plus mauuaife chère. 

(S. II.) 

Chèvre (Prendre la), na. — Prendre de l'humeur. Cette expref- 
ûon eft reliée longtemps en ufage dans notre langue. 

Ceft prendre la chèvre vn peu bien vifte auflL 

(Molière, Sgan.y xn. ) 

Les Italiens difent encore en ce fens : Pigliar la monna, prendre 
la guenon. 

Chiffler, 8i. — Siffler. To Whiftle. (Cotgrave.) 

On a dit de même longtemps capuchins pour capucins. (Voir 
Ménage, Obfervations fur la langue fr. y p. *$ 8, édit. cit.) 

Choppbr, $3. — Heurter du pied, faire un faux pas. 

Cicatrisé, 1$. — Portant des traces de recoufures, comme les 
bleflures ou les plaies refermées. 

Si mon habit par tout cicatrifé. 
(S. II.) 

Ciirq. pas, *a. — Danfe fort en vogue au xvi* siècle, & décrite 
par Antoine Arena dans fon poème macaronique adreffé ad fuos 
compagnones jtudiantes, qui funt de perfona /riantes bajjas 
dan/as in galantijtylo bifognatas. 

Voici d'après l'édition de Lyon (1601, in-8° de 78 p., tit. comp.) 
la defcription d' Arena : 

Paffusfiunt ordine quinque fuo : 

Vna duos primos marchet tantummodo gamba, 

Ac alium pofi hoc altéra gamba dabit. 
Tibia fedfaciet quartum gentijjîma pajffum 

Quœ primos fecerit ante duos... 
Vna dabit finem. 

Coffre, aa. — Meuble fervant de banc dans les antichambres 
où fe tiennent les gens de fervice. 

Mourir deffus vn coffre en vne hôtellerie. 

(s. m.) 
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Coite, 96. — Lit de plume , de culcita qui a donné coulte, 
couefte & coite.- Le premier mot eft entré dans coutepointe, devenu 
enfin courte-pointe. 

Commune, 27. — La foule, le vulgaire. 

Qui n'abaye & n'afpire ainfy que la commune 
Apres l'or du Pérou. 

, * (s. m.) 

Cowstable, 80. — Forme contractée de conneftable, qui lai- 
même vient de l'allemand Kœnigjiapel, aide du roi, & non de 
cornes Jtabuli. (Nicot.) 

Convenant, 12. — Approprié. 

Iugez comme au fubieâ l'efprit eft conuenant. 

(S. I.) 

Convbnt, 106. — Du latin conventus,k par euphonie couvent. 
Cette double forme fe retrouve dans mouftier & monftier, de 
monafterium. Enfin on a fait pareillement mouton de montons*. ■ 

Cornette, 31.. — Bande de foie que les docteurs en droit por- 
taient autour du cou, pendant jufqu'à terre. (Littré.) 

Vue cornette au col debout dans vn arquet. 

(S. IV.) 

Cornus, 8$. 

Cornus du bon père. Enhardis par le vin. 
Le bon père eft Bacchus ; & pour l'explication de cornus, voici 
un extrait de Guillaume Bouchet : * , 

Les cornes augmentans la hardiefle : car fi à vn mouton *vous 
oftez les cornes il deuient timide & doux, laiffant fa hardiefle. 
Nous baillons à Bacchus des cornes pour monftrer que le vin 
rend les perfonnes hardies. (Serees, liv. I, 8.) 

Conf. : Depuis quand auez-vous pris les cornes qu'elles tant 
rogues deuenus? (Rab., I, a$.) 

Coucher, 20. — Avoir pour enjeu, vifer. 

Ne couche de rien moins que l'immortalité. 

(S. II.) 

Les princes ne craignans point de gager la vie de trente mille 
hommes où ils ne couchent rien du leur. 

(Bouchet, éd. Roybet, t III, p. 17.) 

l 9 
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Coupeau ou Coupet, ao. — D'une montagne. Montis cacumeu. 

(Nicot.) 

Vient & Vanues à pied pour grimper au coupeau 
Du Parnafle françois. 

(S. II.) 

Courage, 16, 2$, 39. — Ce mot eft pris fou vent pour cœur. 

I'allay vif de courage & tout chaud d'efperance. 

(S. II.) 

le n'en ay pas l'efprit non plus que le courage. 

(S. III.) 

Suieâ à fes plaifirs, de courage fi haut. 

(S. V.) 

Courante, 5}. — Impulfion irréfiftible. 

Au gouffre du plaifir la courante m'emporte. 

(S. VII.) 

Courtaux, *a. — Cheval de petite taille à qui l'on a coupé les 
oreilles, la crinière & la queue. 

Fait creuer les courtaux, en chaûant aux forefts. 

(S. V.) 

Damoyselle, 26, — Nom donné aux femmes mariées denoblefle 
inférieure. Ce titre permettait de porter la robe de velours & une 
bordure d'or au chaperon. Plus tard il s'étendit à toutes les 
femmes mariées, nobles ou roturières. 

• En honneur les auance & les fait Damoyfelles. 

(S. III.) 

Dariolet, 4a. — Entremetteur. Dariolette eft le nom de la con- 
fidente d'Elifenne dans Amadis. 

De vertueux qu'il fut le rend dariolet. 

(S. V.) 

Sont-ce pas les dariolettes 
Et les meflagers d'amourettes 
Qui peuplent France de cocus ? 

(Auvray, Banquet des mu/et, 1628, p. 194.) 

Qu'il foit bon Sibillot, ruzé dariolet, 
Qu'il fçache finement prefenter vn poullet. 

(Courval Sonnet, Œuv.fat., 162a, p. 91 .) 
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Degoiser, iaa. — Cette expreffion paraît dans l'origine ne s'être 
dite que des oifeaux. Les oyfeaux fe degoyfent, garriunt aves. 

(Nicot ) 

To chirpe or warble (as a finging bird)* (Cotgrave.) 

Dégoût, 86. — Écoulement, débordement d'eau. 

Et du haut des maifons tomboit vn tel degout. 

(S. X.) 

Et là n'euffent rencontré foufce, ou degout d'eaux. 

(Rab., III, $.) 

Ce mot fe retrouve au figuré dans les Quatrains de Pibrac : 

A bien parler ce que l'homme on appelle, 

C'eft vn rayon de la diuinité, 

C'eft vn degout de la fource éternelle. 

(Éd. de 1584. Quai, xra.) 

Degrez, 24. — Grades. 

Et fi Ton eft dodeur fans prendre fes degrez. 

(S. UI.) 

Dépiter, $7. — Maudire. 

le femble dépiter, naufrage audacieux, 
L'infortune, les Vents, la marine & les cieux. 

(S. VII.) 

le defpite à ce coup ton inique puiflance, 
O nature cruelle à tes propres enfants. 

(D'Aubigné, Hécat. à Diane, lx.) 

Dilatant, 40. — Délayer, temporifer. 

Dilayant, qui toujours a l'œil fur l'auenir. • 

(S. V.) 

Douteux, 40. — Héfitant. 

1 

Imbecille, douteux, qui voudroit, Se qui n'ofe. 

(S. V.) 

Éouillette (Courir 1'), 128. — Chercher des aventures galantes. 

Cette expreffion eft reliée longtemps obfcure, parce qu'on a voulu 
la rattacher au mot aiguillette, désignant le ligne que les courti- 
fanes de Touloufe portaient fur l'épaule pour fe distinguer des autres 
femmes. C'eft aller, ce femble, chercher un peu loin une explication. 
L'aiguillette eft un double Cordon ferré, fervant à fermer la 
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brayette. Nouer l'aiguillette, courir l'aiguillette, font des locations 
très-claires : la première fignifie rendre un homme impuiflaat, & la 
féconde, faire métier de 'dénouer les aiguillettes de tout venant. 

«/ 
Eircj.8TEié, 59. — Mot vfité en matière de pieds de bêtes de pied 
rond, comme cheuaux, mulets, quand on veut dénoter que la corne 
du talon s'entre approche prefque à ioindre, qui eft vn grand 
vice au pied; pour auquel obuier il faut au ferrer faire ouurir le 
talon auec le boutoir iufques au vif. (Nicot.) Encaftellé, qui a le 
talon étroit ; narrow heeled, dit Cotgrave. 

Entériner, 38. — Ratifier juridiquement. 

Qui dans le four l'Eue f que entérine fa grâce. 

(S. V.) 

Entrant, ai, 24, 25. — Hardi, audacieux. A bould or auda- 
cious fellow, (Cotgrave.) 

l'entre fur ma louange & bouffy d'arrogance. 

(S. II.) 

Sois entrant, effronté. 

(S. III.) 

le ne fuis point entrant. 

Épbe (Chevalier de la petite), 82. — Coupeur de bourse. 

Esclàter, 6ç, 107. — Reluire, briller. 

Son front laué d'eau claire, efclaté d'vn beau teint. 

(S. IX.) 

Efdater de fatin, de perles, de rubis. 

(S. XIII.) 

Veaux dorez que tu crains pour leur voir efdater 
Le clinquant au chapeau, fur le dos l'efcarlate. 

(Covrval Sonnet, Œuv.fat., 162a, p. 103. 

Efclater en dinquant gorrierement vefta 
Piaffer en vn tal, gaufrer, dire fornettes. 

(Auvray, Banquet des mu/es, 1628, p. i$$.) 
EtcORNEt, 179. — Affront. 
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Esoatbr, 13, 16, 39, 42. — Divertir, ébattre. 

Pour efgayer ma force. 

(S. I.) 

* » 

Un repos qui s'efgaye en quelque oifiveté. 

(S. IL) 

Egayer fa foreur parmy des précipices. 

(S. V.) 

Qui dans vn labeur iufte egayoit fon repos. 

(Ibid.) 

Esfoinçonnb, a8. — Piquer, pouffer en avant. 

Iadis vn loup dit-il, que la fain efpoinçonne. 

(S. UL) 

Pour nous efpoinc onnez d'vne louable ardeur, 
Nous offrons à feruir voftre illuftre grandeur. 

(Auvray, Banquet des mu/es, 1628, p. 182.) 

Est aminé, 107, 11 4. — Petite étoffe légère & de peu de prix. 
Tiffu de crin ou de laine fervant à filtrer. 

Que cecy fuft de foye & non pas d'eftamine. 

(S. XIII.) 

Et qui peuft des vertus paffer par l'eftamine. 

(S. XIV.) 

Estriver, 113. — Quereller, difputer; d'eftrif, qui fignifie peine 
& auffi débat. 

Estudb, 33 . — Ce mot variait d'acception fuivant le genre qui 
lui était donné. 

Une eitude désignait un cabinet de travail, & l'eftude (fubft. 
mafc.) avait le fens 4e foin, fouci. 

Encore* que mon feu père euft adonné tout fon eftude à ce 
que ie prouffitafle en toute perfection. (Rabelais, II, 8.) 

Eituver, 193. — Sécher. To warme. (Cotgrave.) 

Everoub, 79. v — Ampoule. 

Du vieux mot français éve, eau, qui a donné éveux, humide, 
plein d'eau, & évier, demeuré dans la langue. 

De nuages éueux. 

(Baïf, L$s Jeux, *S93, f» 41.) 
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Voir, fur éve & aiguë, venus tous deux d'aqua, H. Eftienne, 
Precellence du Lan g. franc., i$7p, 

Evesch£, 19, 27. — Ce mot était alors habituellement féminin, 
comme duché. 

Médite vne euefché. 

(S. II.) 

Et fi le faix léger d'vne double Euefché. 

(S. III.) 

Avec une comté de Plume, & un marquifat d'Ancre, il ne lui 
falloit plus qu'une duché de Papier, pour aûbrtir tout l'équipage. 

(Malherbe, éd. Lalanne, III, 207.) 

Exemple, 41, 83. 

Pour exemple parfaitte ils n'ont que Taparance. 

(s.<v.) 

A Paris, dans la ville, on fait exemple ordinairement féminin, 
lr l'erreur vient de ce que exemple eft de ce dernier genre quand 
il fignifie le modelle d'efcriture que les maiftres Efcrivains donnent 
aux enfans.(Vaugelas, Remarques fur la langue franco if e, 166$, 
p. 171.) 

Fanir, 192. 

Tu es vn pré Uns fleur qui fanift. 

(Baïf, Am. de Fro*c. t IV.) 

Faquin, 43 . — Mannequin contre lequel on joutait dans les ma- 
•éges. Tournant fur un pivot, il frappait d'un fabre de bois le 
cavalier qui ne l'atteignait pas en plein milieu. 

Court le faquin, la bague. 

(S.V.) 

Le lendemain des noces on courra la bague lr rompra t'on au 
faquin. (Malherbe, éd. Lalanne, III, 90.) 

Fee (Courroucer la), 84. — Irriter les génies. 

Figue, 47, 77. — Nazarde, plus particulièrement figne de mé- 
pris, qui confifte à montrer le pouce entre l'index & le médium. 
Pour l'éclairciûement hiftorique de cette expreffion, voir G. Para- 
din, De antiq. Burgundiœ ftatu, Lyon, Eft. Dolet, 154a, p. 49, 
lr auffi Rabelais, IV, 4$. 
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Forains (Alibis), 91. — Échappatoires. 
Dans Rabelais, liv. II, ch. xxi, cette expreflion déûgne les 
recoins les plus écartés, ail the corners, (Cotgrave.) 

Fourche (Fait à la), 77. — Mal tourné, de groffière façon. 

Fourneaux, 129. 

Des fourneaux enfumez où Ton perd fa fubfiance. 

Ambroife Paré a donné la defcription de cet appareil à fumiga- 
tion dans fes œuvres (Paris, Buon, 1585), liv. XIX, ch. xxvi. 

Par ironie, on difait de ceux qui fuivaient ce traitement, qu'ils 
voyageaient au pays de Surie, Syrie ou Suède. 

Fraisa, 39. — Portant une fraife, forte de collet pliffé & empefé. 

L'homme ne fe plaift pas d'eftre toufiours fraifé. 

(S. V.) 

Fuitiî, 34. — Bâtonné, accablé, de fuft, bâton. 

. Les grands & la fortune 
Qui fuftez de leurs vers en font û rebattus. 

(S. IV.) 

Marotte Duflos, pour foupechon de larrecin, fût fuftée à la ban- 
lieue. (Livre rouge d'Abbeville.) Génin, dans fes Récréations phi' 
lologiques, t. I, p. 161, prétend mal a propos que ce mot vient 
de fuftigé. 

Garitb, 86. — Guérite, lieu de refuge & fauueté en vn defaftre 
k déroute. (Nicot.) 

Garot, 19$. — Trait d'arbalète. A boult for a crojfe bow, 
(Cotgrave.) 

Gaule, 34. — Houffine, cravache. 

Nous voyent d'vn bon oeil & tenant vne gaule 
Ainfi qu'à leurs chenaux nous en flatte l'efpaule. 

(S. IX.) 

G at, 94. — Geai. 

Le Perroquet, & le Gay caqueteur. 

(Vaucl. db La Fresnayb, éd. Travers, I, 2$i.) 
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Genêt, 43. — Cheval de main, de petite taille & bien propor- 
tionné, que Ton tirait d'Ëfpagne & de Sar daigne. 

Talonne le genêt. 
(S. V.) 

Gemtillt, 49. 

Aller à Gentilly carefler vne roffe. 

(S.V.) 

Claude Binet nous apprend, dans fa Vie de Ronfard, que le 
poëte « fe dele&oit ou à Meudon, tant à caufe des bois, que du 
plaifant regard de la riuiere de Seine, ou à Gentilly, Hercueil, 
Sainft-Clou, & Vannes pour l'agréable fraifcheur du ruifleau de 
Biéure, & des fontaines que les mufes ayment naturellement. » 

Hercueil fut le théâtre de la Pompe du Bouc de Jodelle. C'eft à 
Vanves que fe trouvait la maifon de campagne où Defportes rece- 
vait fes amis ; enfin le petit Olympe d'Iffy a été chanté par Bou- 
teroue. « C'eftoit, dit Leftoile, une fadeze dédiée à la reine Mar- 
guerite fur fes beaux jardins d'Iffy, dont on difoit que le dieu 
Priapus eftoit gouuerneur, k Bajaumont fon lieutenant. » 

Dans Rabelais, liv. I, ch. xxiv, Comment Gargantua employoit 
le temps, nous lifons enfin que Ponocrates, «pour le féjourner de 
la véhémente contention des efprits, l'emmenoit à Gentilly, à 
Montrouge ou à Vanves, t là paffoient la journée à faire ripaille.» 

Georges (Saint), 41, 51. 

Et que i'en rende vn jour les armes à Sainâ-Gcorges. 

(S. V.) 

Releuez, emplumez, braues comme Sainâ-George. 

(S. VIII.) 

La légende a fait de faint Georges un type héroïque. Comme 
Perfée, il a délivré une jeune vierge des griffes d'un dragon. Auffi 
les Anglais & les Génois l'avaient-ils du temps des croifades choifi 
pour leur patron. 

Giixe (Faire), 62, 97. — Flenry de Bellingen explique ainfi 
cette expreffion : 

Quand quelqu'un s'en eft fuï fecrettement, on dit qu'il a fait 
Gile, parce que Saint Gille, prince du Languedoc, s'enfuit ainfi de 
peur d'être feit roi. 

(Étymologie ou explication des Proverbes 
françois. La Haye, i6$6 f p. 133.) 
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Gotobt, 94. — Goulet, diminutif de Goule, aujourd'hui gueule. 
(Littré.) Sur la permutation eu & ou, voir page 94, feugere pour 
fougère. 

Gourmànder, 84. — Se repaiftre avec avidité de. 

Son poulmon tu gourmandes. 

(S. X.) 

Grain (Dans le), 86*. — Dans l'abondance, à l'aife. 

Grbmoire, pour grimoire (comme letanie, cemetiere), j 5, 95 

C'cft mon amy, vn gremoire 8c des mots. 

(S. IV.) 

Mon maiftre... i'entends bien le Grimoire. 

(S. XI.) 

On difait au (fi gramoire. 

Et par ma foy, fi vous voulez, 
Leur montrer meftier ou gramoire. 

(Ane. th. franc., III, 12.) 

Grimoire eft donc véritablement un doublet du mot grammaire. 

Guet (Laiffer du), 62. — Échapper à quelqu'un & le laifler en 
quête de foi. 

Housse (En), 14. — A cheval, comme s'il y avait en felle. La 
houffe.eft une forte de couverture attachée à la felle. 

En carofle & en houfle. 

(S. II.) 

Autrefois pour parler d'un qui paroiffoit dans le monde, foit 
financier ou autre, l'on difoit de luy : Il ne va plus qu'en houfle; 
mais maintenant cela n'eft plus guères propre qu'aux médecins ou 
à ceux qui ne font pas des plus relevez. 

(Les Loix de la Galanterie, 1644.) 

Hypostasb, 106. — Terme de théologie qui lignifie eflence, 
nature & perfonne de Dieu. 

Infinité pour Infini, xi, 218. 

Ne pointant le fini ioindre l'infinité. 

(S. I.) 
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Ja pour déjà, ia. — Ce mot était hors d'ufage au moment où 
remployait Régnier. 

la riante en fon coeur. 
(S. I.) 

Jacopiwi pour Jacobins, 29. — Voir, far cette double forme, 
les Obfervations de Ménage fur la langue françoife. Éd. citée, 

P. **• 

Jean qui "ne peut, 89. — Homme impuiûant. Titre d'un poème 
écrit en 1577 par Remy Bell eau fur le cas de M* Eftienne de 
Bray, & rapporté dans le regiftre journal de Lejloile. 

Jean (Saint-), 67. — Place Saint-Jean-en-Greve, lieu de ftation- 
nement des crocheteurs ou portefaix. 

Jouo (Faire), iao, 213. — Italianifme, à» far giu, céder, fe 
foumettre, s'abaifler. 

Dans Marot, il eft écrit faire jou. Plus tard il prend un g 
euphonique, & les lexicographes le confondent à tort avec le 
mot joug. 

Anjou fait jou , Angoulême eft de même. 

( Marot, Complainte de Madame Louife de Savoye.) 

Jupon, 80. — Jupe. Nicot donne deux explications de ce mot : 
fquenie ou fouquenie, roquet ou rochet, furueftement qui eft pen- 
dant par deuant & par derrière bien bas. 

Le comte d'Egmont... eftoit vertu d'vne Juppé de damas cra- 
moifi & d'un manteau noir avec du paûement d'or. 

(Brantôme, éd. Jannet, II, 169.) 

Juts pour Juyfs, 59. — /muet. 

A coups de poings, de pieds, de grifs, 
S'entredechiroient leurs habits. 

■(Auvray, Banquet des mu/es, 1628, p. 189.) 

Voir, dans les poéfies de Malherbe, l'épitaphe de M. d'Is, dont 
le nom exactement orthographié était d'Ifs. 

X.ANOARD, 119. — Bavard. 

Languards picquans plus fort quVn hériflon. 

(Marot, Bal. des Enf.fans foucy.) 
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Lanternes vives, 89. — On appelait ainfi des lanternes dans 
l'intérieur def quel les un mécanifme particulier faifait mouvoir des 
figures grotefques, « Comme de harpies, fatyres, oifons bridés, 
lièvres cornus, canes bâtées, boucs volans, cerfs limoniers, & autres 
telles peintures contrefaites à plaifir pour exciter le monde à 
rire. » (Rabelais, liv. I, Prol, de l'auteur.) 

Laver, 8a. — On fe lavait les mains avant de fe mettre à table 
fc aufli au fortir du repas. 

Laquelle ayant pris de Peau pour lauer, s'aflit incontinent à 
table. (Le Banquet du comte d'Arête, i$94> p. i$.) 

le voy ia qu'on deflert, 
le voy ia l'efpouze qui laue. 

(O. de Magny, Epithal. de J. Flehard.) 

Légende, 62. — Leclure, récit. 

Pour affaires, projets, on difait faciendes. 

(Voir Tahurbau, Dialogues, éd. Lemerre, p. 146.) 

Léger (De), 106, 122, 207. — A la légère, à l'étourdie. 

De léger il n'efpere & croit au fouuenir. 

(S. V.) 

Il oit trop les caufeurs, il croit trop de léger. 

(Vauq, de La Fresn., éd. Travers, I, 227.) 

Lièvre, 8 1. — Bailler le lièvre par l'oreille, leurrer de pro- 
menées. 

Me bailla gentiment le Heure par l'oreille. 

*(S. X.) 

Limb8tre, 108. — Drap de Limeftre, étoffe groûière dont on 
faifait des capes. On appelle aufli Limeftres les gens qui portaient 
cette partie de vêtement. (V. Cotgrave, v° Limeftre.) 

Lxnceux, 96; — Draps de lit. 

Les linceuz trop cours par les pieds tiraflbit. 

(S. XI.) 

Ce mot n'avait pas encore le fens précis de drap pour enfeve- 

lirles morts. 

Entre deux lincieulx 
Allez repofer votre tefie. 

(Marot, éd. Jannet, 271* Épigr.) 
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Liras, 8a. — Proprement bouchée. Suivant de madame Lipée, 
paraûte. 

Lot. ii. — Louange k, par extenfion, gloire. 

Qjoi leurs vers à ton los ne peuucnt efgaier. 

(S.I.) 

Luiteur, ia, itfi. — Vieille forme du mot lutteur. 
Ceux qui ayment la luiâe, plufieurs bons luiâeurs. 

(La Boétie, éd. Feugères, p. 286.) 

Maxj,e (Trouûer en), 95. — Emporter de force à la façon 
d'vne malle qu'on charge fur les épaules. 

Les nouueaux receus pour ne fçauoir Part de la vollerie, font 
trounez en malle, & conduits à Montfaucon pour là faire des 
cabriolles en l'air. 

(Règles, Jiatuts, 3c, de la Caballe des filous. V. Ed. Four» 
nier, Var. hijt. & lit., t. III.) 

Marine, $7. — Mer. 

Les vents, la marine & les deux. 

(S. VII.) 

Creignant les flots de la marine, 
Elle trouflbit fa vefture pourprine. 

(Baïf, Poèmes, 1573, f» 253, v«.) 

Marisson, 88. — Mot formé régulièrement comme uniffon, 
nourriflbn, qui font reliés en ufage. 
Ébloui fuivant la même règle avait formé éblouiflbn. 

D'vn éblouiflbn trouble a les yeux empefchez. 

(Baïp, Amours, 1 573, f« 77, v«.) 

Marjollet, a$. — Petit homme fanfaron, de l'italien mariolo, 
homme de rien. 

Entendre vn mariollet qui dit auec mefpris. 

(S. IH.) 

Matelinbux, 11a. — Fantafque, diminutif francifé de matto, 
fou. 

Matines, 19. — Livre d'heures où fe trouvent les offices du 

matin. 

Que portez & l'Eglife ils valent des matines. 

(S. II.) 
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Medard (Ris de Saint), $9. — Ris forcé. On appelait mal 
Saint-Médard le mal de dents, &, fuivant d'antres, Pemprifonne- 
ment. Un proverbe du xvn« fiècle dit : 

Ris qui eft de Saint Médart , 

Le cœur n'y prent pas grant part. 

(Voir Le Roux de Linct, Livre des Proverbes,) 

Menestre, 8a. — Soupe, de l'italien mine/Ira. 

Mercerie, 126. — Marchandife. 

Chacun vante fa mercerie. 

(Baïp, Mimes, III.) 

Mercier, le marchand par excellence. Voir, pour la juftifica- 
tion de ce fens, le Diâionnaire de Trévoux (173 a) & le Guide 
des Corps des Marchands, Paris, 1766 f in-ia, p. 358. Le corps 
des merciers eft le plus nombreux & le plus puiffant des fix corps 
des marchands, lit-on dans le premier des ouvrages cités plus haut. 
Voir auffi les Variétés A(/ï. & litt. de M. Ed. Fourrier. 

Michel (Ceux de Saint-), 35. — Pèlerins que Pon appelait Miche- 
lets, du nom de leur patron. 

Poifibns que nous appelons fourdons, defquels les Michelets en 
enrichiûent leurs bonnets ou chappeaux en venant de Saint-Michel. 

(B. Palissy^ éd. Cap., p. 36$.) 

Minuter, 61, 76. — Projeter. 

Minutant me fauuer de cette tyrannie. • 

(S. X.) 

Auecq' vn froid adieu, ie minute ma fuitte. 

(S. X.) 

Moine- Bourru, 99, 11$. — Lutin qui, dans la croyance du 
peuple, court les rues aux Avents de Noël en faifant des cris 
effroyables. (Furetière.) Suivant Cotgrave, moyne bourry ou moyne 
beur defigne a lubberly monke or in Jtead of beuveur a quaffing 
monke. 

Comp. le grezille d'eftre marié & labourer en diable bur deûus 
ma femme. (Rab., III, 7.) 

Mon (C'eft). — Particule affirmative dont l'origine a été diver- 
fement expliquée. H. Eftienne y voit c'eft moult; Nicot y trouve 
le mot grec (jiv francifé ; Furetière veut que ce foit l'abréviation 
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de c^eft mon avit. D'après Ménage & les helléniftes Périon, Trip- 
pault, Lancclot, mon, dans c'eft mon, dérive du grec |«i>v, certes, 
affurément. Cette interprétation s'applique également aux locations 
(avoir mon, faire mon. 

M outre, 81. — Revue. 

Monument, io, 66, — Tombeau. 

Déterrer les Grecs du monument. 

(S. IX.) 

Morgan t, 24, 50, 8a, 199. — Hautain, menaçant. 
Faire une morgue, c'eft montrer un vifage irrité. D'où est venu 
qu'au pluriel morgue lignifie outrages, malheurs . 
La centurie qui promettoit morgues à la France. 

(Malherbe, éd. Lalanne, III, $32.) 

Moutons, 17. 

Or laifiant tout cecy retourne & nos moutons. 

(S. II.) 

Mais comme dit Marot, reprenons nos moutons, 

(Courval Soumet, Œuv, fat,, 1622, p. 166.) 

Mouvant, iii. — Fringant, pétulant. 

L'apothicaire qui etoit vn grand mouueur. 

(Bouchet, Serees, liv. I, p.) 

Dans un fens plus proche de l'exemple 'tiré de Régnier, Pedone, 
chanoine de Chartres, a fait dire par une maîtrefle à fon amant : 

Monfieur vous elles fi prenant t fi mouuenx, qu'on ne fçanroit 
eftre vn quart d'heure en repos auec vous. 
(Le Bourgeois Poli, Chartres, Cl. Peigné, 1631. Dialog. viiu) 

On trouve également dans l'ancien théâtre français, avec une 
acception peu* différente, le mot faillant. 

Toufiours ma femme fe demaine 
Comme vng (aillant. 

(La Farce du Cuvitr.) 

Naviger, 46, 128, 129. 

Tous les gens de mer difent, naviguer, mais à la Cour on dit, 
naviger & tous les bons Autheurs l'écrivent ainfi. 

(Vaucelas, Remarques fur la langue françoi/e) 
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Nazarde, 88, 94. — Coup fur le nez. 

Nice, 129. — Ignorance, de nefcia. 

Voulant tromper vne nice pucelle 
Il fe deguife. 

(Baif, Poèmes, 1573, f» 252.) 

Offusquer, 13, 33, $4. — Obfcurcir, priver de fon éclat* 

Offufque tout fçauoir. 

(S. I.) 

Apollon eft gefné par de fauuages loix, 
Qui retiennent fous l'art fa nature offufquée. 

(S. IV.) 

Le miroir ne peut repréfenter le fimulacre des chofes objectées 
fi fa poliûure eft par haleines ou temps nébuleux offufquée. 

(Rab., III, 13.) 

Opilé, 18. — Obftrué. 

Et durant quelques iours i'en demeure opilé. 

(S. II.) 

Ses larris tant furent oppilés & reflerés. (Rab., I, 6.) 

Ores, 72. — Maintenant. Or' répété fignifîe tantôt... tantôt. 

Pantière, 2$. — Filet à prendre les oifeaux. 

Pantoi9, 162. — Hors d'haleine. Le primitif Pantais (Pantess, 
en anglais) eft un terme de fauconnerie qui défigne l'afthme chez 
le faucon. 

Paranimphe, 43. — Panégyrique. 

Baftit vn paranimphe à fa belle vertu. 

(S. V.) 

Parquet, 31. — Enceinte réfervée aux juges d'un tribunal, y 
compris la barre, lieu de plaidoirie des avocats, laquelle établit 
la démarcation de l'efpace abandonné au public. On défigna de 
bonne heure ainfi l'enceinte réfervée aux gens du Roi, & par exten- 
fion ces magiftrats eux-mêmes reçurent le nom de Parquet. 

Partis, 125. — Fermes d'impôts. 

Les. gentils hommes n'eftant pas inftruits à faire valoir leur 
bien par le trafic, le preft d'argent ou les partis. 

(Les Loix de la galanterie, éd. Aubry, p. 3.) 
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Passe volant, 81, 105. — Soldats de parade qu'on louait aux 
jour 8 de revue pour montrer des régimeats complets. 

Patelin, 12$. — Jargon inû dieux. 

Dans le recueil des Poéfies calvinijtes publié par M. Tarbé, 
Reims, 1866 p. $9, on trouve un exemple de cette expreûlon. 

Le preftre fe veft... 
Puis chante vne epiftra... 

Puis vne légende 
En profe, en latin , 
De peur qu'on entende 
Tout fon patelin. 

Chanfon nouvelle contenant la forme & manière de dire la 
méfie. i$ô2. 

Pavillon, 94. 

Un garde robe gras feruoit de pavillon. 

(S. XI.) 

Ce vers doit s'entendre ainfi : un fourreau de robe fervait de 
couronne de lit. 

Voici du refte un extrait de la correfpondance de Malherbe qui 
éclaircira le fens du mot pavillon. 

Son pavillon, pour la mettre quand elle aura accouchée eft déjà 
pendu fc dreffé en fa ruelle, & celui de fon travail eft pendu au 
haut du plancher, trouffé dans une enveloppe d'écarlate. 

(Lettre à Peirejc du 28 o&. 1609.) 

Peautre, 68. — Sel d'étain dont on faifait un fard, comme de 
la cérufe qui eft un fel de plomb. — Plus tard par confufion on a 
dit plâtre. 

Et mettant la cerufe & le plâtre en ufage 
Compofa de fa main les fleurs de fon vifage. 

(Boileau, Ép. IX.) 

Perche 9$. 

Qu'en perche on me le mift. 

(S. XL) 

Cette expreûlon lignifie ici, dans la langue de Régnier, f aire 
arrajper quelqu'un & probablement le foumettre à un congrès im- 
provifé. 
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Et à ces paroles, affeurément tira fon membre à perche. 

(Cent Noùv. nouv., XIII.) 

Comp. — Maiftre moyne luy leue fes draps & en lieu du doy delà 
main bouta fon perchant dur & roidde. (Ib., XCV.) 

Perruque, ii, 214, — Chevelure. 

Qui fa perruque blonde en guirlandes eftraint. 

(S. I.) 

Et ma perruque en ma tefte velue 
Comme perfîl fe frifoit crepeluë. 

(Baïf, Les Jeux, 1573, f» 36.) 

Piol£, 68. — De couleurs di ver fes & tranchées. Le primitif 
pie nous eft refté. Un cheval pie. 

L*arc-en-ciel piolé. 

(Baïf, Pointes, 1S73, f» 1 v«.) 

Piot, 84. — Vin, proprement boiffon. 

Cy gift qui a bien aymé le piot : 

Ceft grand dommage' aux taverniersde Vire. 

(Jban le Houx, éd. Gafté. Paris, Lemerre, p. .49.) 

Piqué, 14. — Irrité. 

Trop difcret eft Horace 
Pour vn homme picqué. 

(S. II.) 

Les Béotiens, piqués du meurtre de leur capitaine général. 

(Malherbe, éd. Lalanne, I, 397.) 

Pisser, i$, 67. 

Piffent au beneftier affin qu'on parle d'eus. 

(S. II.) 

Que le Cheual volant n'ait puTé que pour eux. 

(S. IX.) 

Ce grippe aufll toft 
L'on accufoit d'auoir piffé deflus le roft. 

(Auvray, B. des mufes, 1628, p. 158.) 

Le bled y provient comme fi Dieu y eufl piffé. 

(Rab., IV, 7.) 

20 
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Plaindre, 12$. — Pleurer, regretter. 

Comme vn fire qui plaint fes parents trefpaflez. 

(S. XIII.) 

Plats, 28. — Propos. 

Et beaucoup d'autres plats qui feroient longs à dire. 

(S. III.) 

Faire trois plats s'eft dit pour faire beaucoup de bruit au fujet 
de quelque chofe. 

Ils en Tinrent faire trois plats au roy. 

(Bassompierre, Mim., t. III, p. 12. Voir Lacurne & Littré.) 

Plume, 47. — Paner la plume par le bec. Abufer 

Qui feure les defirs & pafle méchamment 
La plume par le becq' à mon entendement. 

(S. VI.) 

Tous les peuples s'allèchent viftement à la fervitude pour la 
moindre plume qu'on leur paffe devant la bouche. 

(La Boetie, éd. Feug., p. $2.) 

Poil, 39, 68, 71, 196, 197. — Chevelure. 

Et comme noftre poil blanchiflent nos défirs. 

(S. V.) 

Que fon poil dés le foir frifé dans la boutique. 

(S. IX.) 

Poindre, 18. — Aiguillonner. 

Et quand la faim les poind. 

(S. II.) 

Point, 19, 32,41. — But, vifées. 

Suant, touchant, crachant, penfant venir au point. 

(S. II.) 

Contrefaire lTionnefte & quand viendrait au point. 

(S. IV.) 

Et rangent leur dîfcours au point de l'intereft. 

(S. V.) 
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Point-couppe. — Dentelle à jour. 

Vn mignard point-couppé fait d'expertes lingeres. 

(Courval Sonnet, Œuv.faU, 1622, p. 159.) 

On n'y laiffoit pas de voir quelques dentelles de point couppé 
au travers desquelles la chair paroiffoit. 

(Ile des hermaphrodites, 1724, p. 15.) 

Pointe, 39. — Acuité. 

Qui donne cette pointe au vif entendement. 

(S. V.) 

Pommades, 43. — Terme d'équitation. Saut fait en felle en 
appuyant feulement la main fur le pommeau. 

Monte vn cheual de bois, fait defius des pommades. 

(S. V.) 

Pont neuf. — Que le Pont neuf s'acheue. 

Le Pont-Neuf, achevé dans les premiers mois de 1604, fut com- 
mencé en mai 1578 par Henri III, qui en avait pofé la première 
pierre. Palma Cayet rapporte, dans fa Chronologie feptennaire, 
qu'à la mort du roi deux arcades feulement étaient terminées & les 
piles des arches amenées à fleur d'eau. « Tellement, dit le P. du Breul, 
qu'au- moyen de certaines poutres & planches par defius l'on pou- 
uoit paffer ayfément des Àuguftinsen Pille du Palais. Le vendredy 
ao du mois de juin 1603, Henri IV traverfa le pont qui n'eftoit 
pas encore très afTuré, & plufieurs perfonnes en ayant voulu faire 
l'eflai, fe rompirent le col & tombèrent dans la rivière. » 

Porfil, 79. — Profil. — Voir de même, p. 78 & 8a, Berlan 
pour Brelan. 

Postposer, ia8, — Mettre après, rejeter. 

Plutarque poflpofe Ariftide à Marcus Caton, la fortune épar-. 
gnant fa vertu. (Bouchet, Seree XXXI.) 

Pot pourrt, 13. 

Comme vn pot pourry des Frères mandians. 

Noël du Faïl a donné, au début du chap. xxn des Contes 
& Difcours d'Eutrapel : Du temps prefent & paflë, la recette du, 
pot pourry. On meftoit le pot fur la table fur laquelle y avoit 
feulement un grand plat garny de bœuf, mouton, veau & lard, 
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<& la grand' braflee d'herbes cuites & compofees enfemble dont fe 
faifoit vn brouet, vray reftaurant & elixir 4e vie. 

Il y a quatre ordres mendiants, les Dominicains, les Francifcains, 
les Carmes & les Auguftins. 

Poulle, 24. 

Fils de la poulle blanche. 

(S. III.) 

Broflette a donné de ce vers une interprétation compliquée. Fils 
de la poule blanche défigne un homme né fous un ligne heureux, 
non pas le fils de la femme que l'on aime. 

Féliciter natum, alfas gallinte die i mus. 

(Adagiorum Erafmi epitome, 1650, p. 73.) 

Quia tu gallinae filius alb«, 
Nos viles pulli nati infelicibus ovis. 

(Juvénal, xiii, 141.) 

Petits mignons du Ciel, fils de la Poulle blanche. 

(A.UVRAY, B. des mu/es, 1628, p. 1 56.) 

Poorqjjoy (Le), 26". — La chofe, atto venereo. 

Qu'on ne s'enquiert plus s'elle a fait le pourquoy. 

(S. III.) 

PooNtNiÈRB (Étoile), 50. — Nom populaire de la conftellation 
que les aftroaomes appellent les Pléiades, & plus particulièrement 
de l'étoile la plus brillante du groupe. 

Quintaine, 10$. — Poteau fiché en terre & contre lequel on 
s'exerçait à lancer des dards ou à rompre des lances. Le mot 
quaintin avait le fens de devanteau, tablier. 

De là la lignification équivoque attachée à ces deux expreûions 

Il donne bien dans la quintaine, 
Il y fait du grand capitaine 
Et l'embroche le plus fouvent. 

{Le Songe, pièce contre le maréchal d'Ancre. 
Fournier, Far. hiji. & litt., t. IV.) 

Mefdames fans le linge 
On verrait votre petit ûnge 
Qui enrage fous le quaintin 
Et de la pâture demande. 

(L'Éventail fatyrique. Var. M., t. VIII.) 
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Ranc, 38, 48 — Eftre fur le ranc (nous dirions aujourd'hui 
fur le tapis), fignifie être en butte à la critique, à la médifance. 

Et cependant Bertaut ie fuis deflus le ranc. 

(S. V.) 

Rancoeur, 140. — Rancune. 

Arrière, vaines chimères 
De haines & de rancueur. 

(Malherbe, éd. Lalanne, I, 90.) 

Reboucher, 166. — Émouffer. Se reboucher fe difait d'une arme 
qui fe faufle par fuite d'un choc. 

Vne petite pointe de convoitife qui fe rebouche foudain contre 
le danger. (La Boetie, Œuvres, éd. Feugère, p. 17.) 

Ses traits impétueux 
Ne font que reboucher contre les vertueux. 

(Auvray, B. des mu/es, 1628, p. i$6.) 

Rechape, 32. — Traveftiffement du mot recipe, par lequel tous 
les médecins commençaient leurs ordonnances. 

D'vn rechape s'il peut former vne ordonnance. 

(S. IV.) 

Rbcreu, 77. — A bout de forces. 

Le voyageur laffé, l'art i fan hors d'haleine, 
Et le foldat recreu s'empreflent pour m' avoir. 

(Le P. Carneau, La Pièce de cabinet.) 

Ce mot commençait à vieillir en 1648. Racine l'a fouligné, avec 
les termes pafTés de mode, dans le Quinte Curce de Va u gel as 
(1653, p. 248) qui lui a appartenu, & qui fe trouve aujourd'hui 
à la Bibliothèque nationale. (Fournier, Var. 9 III, 288.) 

Remeuole pour Remugle, 99. — Moi fi, relent, muftie. (Cot- 
grave.) 

Respect, 18, 139. — Confîdération, prévoyance. 

Mais que pour leur refpeâ l'ingrat fiecle où nous fommes. 

(S. II.) 

Où les lois par refpeâ fages humainement. 

(S. III.) 



31O GLOSSAIRE. 



Ressentiment, 171, 191.— Renouvellement d'impreffion, fou- 

venir. 

Chatouille mon mal d'vn faux reflentiment. 

(Plainte.) - 

Doux refientimens d'vn aâe fi fidelle. 

(Dial. db Cl. & Ph.) 

Rome (Faire), 12$. — Délivrer à vil prix des expéditions de 
faux brefs & de faunes bulles du pape. 

Vn banquier qui fait Rome icy pour fix tenons. 

(S. XV.) 

Romdache, 8$, 88. — Bouclier. 

Qui pour vne rondache empoigne vn efcabeau. 

(S. X.) 

Rotonde, 177 — Collet empefé & monté fur du carton, 

Roomotant, j7. — Rofoyante. De rofée, humefté par la rofée. 

De la douce liqueur rofoyante du Ciel. 

' (S.V.) 

Et ces herbes & ces plaines 

Toutes pleines 
De rofoyante blancheur. 

(Ronsard, Les Bacchanales.') 

Des perles blanches qui pendoyent 
Aux raincelets rofoyans nées. 

(Baif, Poèmes, 1575, f» 11$ V.) 

Rustique, 2$. — Simple; proprement, de payfan. 

Ma façon- eu ruftique. 

(S. ni.) / 

ade, 68. — Doux, agréable; proprement, qui a de la faveur. 

S admettes, $6*. — Même fens, avec l'idée de délicateffe atta- 
chée à tout diminutif. 

Je l'ayme de propre nature 
Et elle moy, la douce (ade. 

(Villon, Gr. Tefi., 138.) 
Comp. 

Le fadinet 
Affis fur groûes fermes cuiûes. 

(Villon, Les Reg. de la belle Heaumiere.) 
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Sagbttes, 37. — Traits. 

Mais ces diuers rapors font de faibles fagettes. 

S. V. 

Saint (Mal de). — Mal placé fous l'invocation d'un faint. 
Si c'eftoit mal de faint ou de fleure quartaine. 

Sarail, $5. — Sérail. Nous ayons vu de même, page 113, garir 
pour guérir, &'p. 11$, carafier pour carefler. 

Skau (Draps du), 80. — Il faut Uffeau : Petit village près de 
Carcaflbnne, où unfieur de Varennes. avait établi des manufactures. 
Voir le Dï&ionnaire de Furetière, v° Draps. 

Siuek, 137, 16$. — Priver de la vue. Se difait primitivement 
des oifeaux de proie dont on fillait les yeux en les coufant d'un 
point d'aiguille, quand on n'avait pas de chaperon pour leur cou- 
vrir la tête. 

Sivé, 9$. — D'après tous les commentateurs, à commencer par 
Broflette, l'eau de live ou fivé ferait une eau de mare ou d'égout. 
Un paflage tronqué du Grand Tejtament de Villon a donné naif- 
fance à cette interprétation inexaâe : 

Dont l'un eft noir, l'autre plus vert que cive 
Où nourrices efîangent leurs drappeaux. 

Il faut lire, Ballade ix du Grand Teftament : 

En fang qu'on meâ en poylettes fecher 
Chez ces barbiers, quand plaine lune arrive, 
Dont l'un eft noir, l'autre plus vert que cive ; 
En chancre & fix, & en ces ords cuveaux, 
Où nourrices effangent leurs drapeaux , 



Soient frittes ces langues venimeufes. 



Cive eft évidemment employé ici pour ciboule. Mais dans Régnier, 
fivé a un tout autre fens. Suivant Nicot, five ou fivé, fuillum jus 
conditum, jus e fuillis intejlinis, défigne une- fauce faite avec des 
épices & de la graiffe de porc, du jus de tripes de porc. 

Sopiquet, 49. — Saupiquet. • 

Mettez en la lefchefrite des oignons comme dit eft, & quand 
l'oifel fera cuit, fi mettez en la lefchefrite vn petit de verjus 
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& moitié vin moitié vinaigre, ce tout bouli enfemble & après mis 
la toftée. Et celte derreniere fauffe eft appelée le Saupiquet. 

(Le Ménagier de Paris, Crapelet, 1840*, t. II, p. 181. 
Voir plus loin, p. 233, la recette peu différente du 
fau piquet pour connin, ou pour oifeau de rivière, ou 
coulon ramier.) 

Soudée, 85. — Réfoudre, éclaircir. 

Stnderese, 106. — Reproche fecret que nous adrefle notre 
confeience. 

Quémande ou Caimande, 31. — Mendiante. Caimand, a 
beggar (Cotgrave). Mendiais (Nicot). 

Puifque pauure & quémande on voit la poéfie. 

(S. IV.) 

Tache (Malle), 8$. — Tache mauvaife, rebelle à un nettoyage 
ordinaire. Cri des dégraiffeurs ambulants. 

Elles te firent mainte tache 
Où le crieur de maletache 
Euft bien perdu tout fon latin. 
{Cabinet fatyriqtu. Sur le bas de foye d'un courtifan , 
parle S r de la Ronce, St. 19.) 

Température, 139. — Conftitution, fanté. 

v Et change la nature 

De fept ans en fept ans noftre température. 

(S.V.) 

Le cardinal de Lorraine fut d'une température où il n'y avoit 
rien à délirer. (Malherbe, éd. Lalanne, IV, 204.) 

Tiercelet, 18. 

De tes enfants baftards, ces tiercelets des poètes. • 

(S. II.) 

On dit, il fait du tiercelet de prince, du gentilhomme qui vent 
eniamber pardeffus le reng & ha quelques façons qui fentent non- 
feulement le bien grand feigneur, mais le prince, ou pour le 
moins le petit prince. Car en fauconnerie, le mafle s'appelle tier- 
celet, comme eftant un tiers plus menu que la femelle. 

(H. Eftienne, De la precellence du langage français, Paris, 
éd. Feugère, p. 130.) 
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Tinel, Si. — Réfeftoire des officiers ou des familiers d'un 
grand feigneur. De l'italien Tinello, luo&o dove mangiano i corti- 
giani. 

Torche, Lorgne, 85. — Ces deux mots font fynonymes de frappe. 

Lorgne fe trouve dans la 98 e nouvelle de Des Periers : A grands 
coups de poing lorgnoit deffus. * 

D'autre part on lit dans les Modèles de la converfation tirés 
du manufcrit 3988 du Mus. brit. Harl. (Paris, A. Franck, 1873, 
p. 398) : 

Se ton maiftre te trouueroit icy chantant, il te torcheroit très 
bien fur la tefte. 

Toussir, 31. — Touffer. Voir p. 192, Fanir. 

Sans ofer ny cracher, ny touffir, ny s'afleoir. 

(S. IV.) 

Triacleur, m. — Theriacleur. Vendeurs de thériaque. Char- 
latans. 

Veaux, 34. — Niais, nigaud. A Iobbernoll (Cotg.) ; propr., 
grotTe tête vide. 

Ce malheur eft venu de quelques ieunes veaux. 

(S. IV.) 

Velours (ongles de), 79. — Ongles craffeux. Le velours fervait 
à border les vêtements. Des ongles de velours délignent donc des 
ongles bordés de noir. 

Vent, 39. 

Porter la tefte baffe & l'efprit dans le vent. 

(S. V.) 

• 

Vercoquin, 70, 124. — Sorte de ver attaché à la cervelle de 
l'homme & dont la morfure provoquait l'emportement ou la folie. 
Telle était la croyance populaire que Cotgrave rapporte en ces 
termes : A certain worme bred in a mans head, and making ni m 
cholericke, humorous and fantafticall, when it biteth, alfo the 
Vine fretter or Dewills goldring. Les expreffions Vinefretter & De- 
tvills goldring donnent les fens figurés de. Vercoquin. La première 
défigne le trouble de l'ivreffe & la féconde les vifions de l'efprit. 

Vert (fur le), 68. — Sur le pré. Laifler fur le vert, aban- 
donner. 
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Vieux, h, aj, 40, *a, dans le fent de vieillards, anciens. 

Chofe permife aus vieus. 

(S. I.) 

Mais n*en deplaife aux vieux. 

(S. III.) 

Facille au vice, il hait les vieux & les defdaigne. 

(S. V.) 

Pères des fiecles vieux, exemples de la vie. 

(/«<*.) 
Visieie, 77. — Vue. 

Que les gens de fauoir ont la viûere tendre. 

(S. X.) 

Vos deportements luy Méfient la viûere. 

(Mol., L'Et., 1, a.) 

Ce monûeur bas-normand me choque la viûere. 

(Rsgnakd, Le Bal.) 

Vistb, 15 a. — Rapide. 

Mefureur des viftes années. 

Voire, ap, 31, 91. — En vérité; du latin vere. 

Comme ces courtifans qui s'en faifant acroire 
N'ont point d'autre vertu ûnon de dire voire. 

(S. IV.) 

Vois, 75. 

Et m'en vois & grands pas. 

(S. X.) 

Ne voife au bal, qui n'aymera la dance. 

(Pibric, Quatrain 105.) 

Volées, 136. — Eflbr, échappée. 

Et comme baflement a fecretes volées, 
Elle ouure de Ton cœur les fiâmes recelées. 
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Achille, ii, 70. 

iEwÉE, 70. 

Albert le Grand, 79. 

Alcibiade, 17. 

Alcoran, 78. 

Alemagne, 164. 

Alexandre , 77. 

Alezina (1'), 84. — Équivoque 
fur Alêne & Lezine. Vialardi 
a écrit fous ce titre : Délia 
famojifflma compagnia délia 
Le\ina, un code d'avarice raf- 
finée, & cet ouvrage, traduit 
en français, a paru en 1604, 
à Paris, chez Abraham Sau- 
grain. V. Bib. Viollet-le-Duc. 
Bibliog. des Chantons, i8$o. 

Alpes, 80, i<So. 

Amiens, 161. 

Angleterre, i$7. 

Anticire, 120. 

Apollon, 14, ao, 30, ji, 33, 
66, 12a, 149, i$a, 17$. 

Arabe, 79. 

Arcadie, 85. 

Argus, 99. 

Aristote, 32. 

Arsenac, 201. 



Athracien (le bourg), 85. — 
Atrax , bourg de Thefialie où 
les Lapithes & les Centaures 
fe livrèrent bataille aux noces 
de Pirithoûs. Voir Ovide, Mé- 
tam.f XII, & Lucien, les Lapi- 
thes ou le Combat des Philo- 
fophes. 

Atlas, 33, 44. 

Aucate (1'), 160. — Leucate. 

Auguste, 10. 

Autriche, 164. 

Bacchus, 121. 

Bartolle, 31, 81. 

Bastille, 112. — Lieu de dépôt 
du tréfor royal fous Henri IV 
& Louis XIII. (Voir Sully, Mé- 
moires, IV e part., chap. u.) 

Bâton ne, 160. 

Beaulibu, $8. 

Bellay (du), 18, 67. 

Bernard (faint), 106. 

Bertaut, 36, 38, 43. 

Bethune (M. de), 44. 

Beze, i$7. 

BlCESTRE, 78. 

Boree, 45. 
Briarée, 8a. 
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B rouage, 35. — Ville de l'Au- 
nis (Charente-Inférieure), au- 
trefois célèbre par fes marais 
dont on tirait du fel après 
les avoir inondés d'eau de 
mer. 
Caire (le), 166. 
Calliope, 19, 31, 33. 
Caramain (comte de), 14. 
Caton, 41, 78. 
Centaures, 8$. 
C£rbs, 121. 
C£rizolles, 2$. 
César, 71. 

Chalange, 201. — Ce partifan 
célèbre eft cité dans la Chatte 
aux Larrons de Jean Bour-r 
goin. Paris, 1618, in-4«. C'eft 
à fon inftigation que le con- 
nétable de Luyne fit rendre 
contre les procureurs un édit 
qui provoqua de vives récla- 
mations. 
Chance (pont au), soi. — Ce 
pont était couvert de maifons 
. où les orfèvres de Paris avaient 

leurs forges ou boutiques. 
Charité, 90. — Maifon de la 
Charité chreftienne, fondée en 
1578, rue de Lourd ne, par 
Nicolas Houel, pour fervir 
d'alile aux foldats eftropiés. 
Voir à ce fujet le Mercure 
françois de 1611 , f° 109, du 
7 juillet 1606. 
Charlemagne, 80. 
Charles (le roy), 76. 
Chartres, 161. 
Chastelet, 38. 
Chine, 60, 78. 

ClBELLE, 121. 
ClPRIS, 150. 



Claude, 38. 

Coeur (Jacques), 201. 

Coeuvres (marquis de), 22, 52. 

corbeil, ii9. 

Cordeuers, 29. 

Cousin (le), 118. — Suivant la 
plupart des commentateurs de 
Régnier, le Coufin ferait un 
fou de cour ainfi nommé 
parce qu'il appelait le roi 
Henri IV mon'coujin. Il s'a- 
girait plutôt d'un original tel 
que celui dont il eft queftion 
dans les poéûes de Pedoue, 
II e adventure fatirique. 

Cttherb, 151. 

David, 69. 

Delphes, ii. 

Denis (M ), 90. 

Dbspauterre, 85. 

Desportes, 22, 33. 

Dieu (Hoftel), 4$. 

DlOGENE, Il8. 

empedocle, 122. 

En£b, 11. 

Enguerrakd', 201. — Enguer- 
rand de Marigny, miniftre de 
Philippe le Bel. 

Epicure, 80. 

Ertce, 189. — L'enfant d'Eryce 
eft l'Amour. Erycine eft un 
des furnom8 de Vénus, déeffe 
d'Eryx en Sicile. 

Espagne, 69, 78, 163* 

Ettopie, 3. 

Evesque (four-1'), 38. — Pri- 
mitivement, le For-1'Évêque 
fut le fiége de la iuridiâion 
del'évéque de Paris. A la fup- 
preflîon de cette juridiction, 
il devint une prifon pour dettes. 
On y enfermait aufli les corné- 
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diens coupables envers le pu- 

• blic ou l'autorité. 

Flamens, 44. 

Flandre, 164. 

Fleurs de bien dire, 87. — - Il 
s'agit ici du petit livre de 
François Defrues , intitulé : 
Fleurs de bien dire, recueillies 
des cabinets des plus rares 
efprits de ce temps, pour expri- 
mer les pallions amuoreufes 
de l'un comme de l'autre fexe. 
Paris, Guillemot, 1598, in-12. 

Flore, $6, iai. 

Fontaine Françoise, 161. 

Forqurvaux (de), 126, 128, 129. 

France, 16,37,44, 4S, S*>7$, 
16$. 

François, 44. 

Frbdeoondb, 3 $. — Nom donné 
à Marguerite de Valois, pre- 
mière femme de Henri IV, 
par les poètes fatiriques con- 
temporains de Régnier. 

Freminet, 100. 

Gaiac, 128. — Le bois de gaïac 
était au xvi* siècle le fpéci- 
fique en faveur contre les ma- 
ladies vénériennes. Voir : Loys 
Guyon. Div. Leçons, 1610, 
IV, 6. 

Gallet, 117. — Contrôleur des 
finances à qui l'on attribue la 
conftruâion de l'hôtel de Sully. 
Il fit fouvent, dit Sauvai, quit- 
ter les dez à Henri IV. 

Gallien, 31. 

Garguille, no. 

Gasconqne, 86. 

Gascons, 67. 

Gaules, 79. 

Gaultier, ho. 



Gentilly, 49. 

George (saint), 41, 51. 

Gobblins, 86. — Les Gobelins 
étaient encore fous Henri IV 
un établiffement privé. Ils ne 
devinrent manufacture royale 
que fous Louis XIV. 

Gonin (M e ), 80. — Il y a eu 
deux M cs Gonin : le premier 
divertiûait la cour de Fran- 
çois I er par fes tours de ma- 
gie ; le fécond, petit-fils du pré- 
cédent, vivait fous Charles IX. 
Voir, fur l'un & l'autre de ces 
preftidigitateurs , Brantôme, 
Hom. ///., in 12, III, 383 ; 
,& Delrio, Difquis. mag. III, 

Grachb, 38. — Tiberius Grac- 
chus, mort l'an 133 avant 
Jéfus-Chrift, dans une émeute 
que Scipion Nafica l'accufait 
d'avoir provoquée, 

Grèce, 46. 

Grecs, 66, 79, 17$, 

Grève, 223. 

Hébreux, 67. 

Heleine, 180. 

Hexicon, 20, 68. 

Hercule, 10, 44, 70, 133. 

Hipocratb, 31, 80. 

Homère, h, 22, 70, 81, 83. 

Horace, 14, 117. 

Hucubnots, 73. 

Icare, 7. 

Idumée3, 166. — De l'Idumée, 
petit pays fitué au fud de la 
Paleftine entre la mer Morte 
la mer Rouge, & dont les 
habitants, defcendant d'Edom 
ou d'Efaii, furent longtemps 
indépendants. 

Ivrt, 161. 
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Jacobins, 29. 

Japet, 84. — L'un des titans, 
frère de Saturne & père de 
Prométhéc. 

Jasok, ji, 81. 

Jean (le roy), 70- 

Jean (Saint-), 67-— Place devant 
Péglife Saint-Jean en Grève. 

Jean (la Saint-), 94, 20$. — Fête 
de la Saint-Jean que l'on célé- 
brait à Paris fur la place de 
Grève par un feu allumé 
en grande pompe; Sauvai, 
dans fes Antiquités de Pa- 
ris, donne le détail des dé- 
penfes qu'entraînait cette 
réjouiffance, & l'abbé Lebceuf 
a fait connaître qu'on y brû- 
lait vivants un grand nombre 
de chats enfermés dans un fac 
de toile. En 157*, an feu où 
le roi affilia, on ajouta aux 
victimes de l'auto-da-fé un re- 
nard pour donner plaiûr à Sa 
Majefté. 

Job, 84. 

Jooeixe, 33. 

Junon, 121, i$o. 

Jupiter, 119, 14$, i$o. 

Ju vénal, 14. 

Lapite, 8$. 

Latins, 67, 17$. 

Lopet, 12$. — Anagramme de 
Paulet, fecrétaire du roi.C'eft 
à fon influence que ferait dû 
l'impôt qui, en 1604, frappa 
d'une taxe annuelle les offices 
judiciaires & de finances. Faute 
de l'acquit de cet impôt l'office 
devenait viager pour le titu- 
laire, qui ne pouvait plus le 
transmettre à fes héritiers. 



Louchalt, 83. — Calabrais 
pris par les corfaires, renégat 
& enfin vice-roi d'Alger. Il 
commandait l'aile gauche de 
la flotte turque à la bataille 
de Lépante en i$7i, mais il 
s'enfuit dès que la • vidoire 
pencha du côté des Vénitiens 
& des Efpagnols fous les or- 
dres de don Juan d'Autriche. 
Sur ce point, Régnier n'eft nul- 
lement d'accord avec Bran- 
tôme qui donne à L'Ouchaly 
un rang très-honorable parmi 
fes grands capitaines étrangers. 
V. éd. Jannet, II, 7$. 

Louis XIII, 21$. 

Louvre, 24, 64, 81, 136, 201. 

Luat (du), 205. — Ange Cap- 
pel, fleur du Luat, fecrétaire du 
roi. Il s'était fait connaître, en 
1578, par fa traduftion fran- 
çaife du de Clément ia de Se- 
nèque. Sept ans plus tard, il 
traduifit le de Ira. Attaché à 
Sully, il entra avec lui aux fi- 
nances ft fe fîgnala avec l'af- 
fentiment du miniftre par un 
petit livre intitulé le Confi- 
dent. Cet ouvrage qui parut 
en 1598 contenait un plan de 
réforme & des projets d'éco- 
nomie affez hardis. On verra 
dans le recueil des lettres de 
Henri IV, tome V, fous la 
date du 12 Septembre, que le 
roi s'émut de la chofe fc in- 
vita Sully à furveiller de plus 
près le fleur Le Luat. 

LTNcé, 99. — L'un des compa- 
gnons de Jafon. Il avait la 
vue tellement perçante qu'il 
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voyait, dit la fable, à travers 
les murs. Les anciens attri- 
buaient auflî une grande puif- 
iance de vifion au lynx. On 
a longtemps dit des yeux de 
Lyncée, mais aujourd'hui la 
confufion eft faite & Ton dit 
des yeux de lynx. 

Macrobe, 8i. 

Magdelaine, 139. 

Mans, $8. 

Marc (faint), 83. — Saint Marc 
habillé des enfeignesde Trace, 
défigne faint Marc patron de 
Venife, paré des drapeaux 
conquis fur les Turcs vaincus 
à la bataille de Lépante. 

Marot, 157. 

Mars, 9, 150, 340. 

Martin, 77. — Montreur de 
linges admis au Louvre pour 
égayer les laquais. 

Martin (le frippier), 84. 

Medaro (faint), $9. 

Mercure, ii, 69. 

Michel (faint), 3$. 

Milon, 38. 

Minerve, 19, 150. 

Minos, 119 

Moecene, 34. 

Montauban, 201. — Moyflet 
dit de Montauban, tréforier 
de l'Efpagne. Il bâtit Rueil & 
jouit d'une telle faveur auprès 
d'Henri IV, que ce prince 
voulut en faire le mari de 
M me des Eflarts, une de fes 
maltrelTes. On lit dans PEf- 
toiile que ce tréforier-receveur 
de la Ville avait été tailleur 
de fon premier métier, ce qui 
faifait dire que la recette était 



aflignée fur la pointe d'une 
aiguille. Regijtre journal, éd. 
Champ., p. 366. Voir fur ce 
perfonnage les Caquets de l'ac- 
couchée, éd. Jannet, p. 182 
& 241. 

MONTCONTOUR, I77. 
MONTLMERT, I79. 

Montmarthe, 78. — Mont- 
martre. 

Mores, 36, 37. 

Motin, 8, 30. 

Mun (Jan de), 164. 

Naples, 164. 

Narcis, 178. 

Neptune, 159. 

Nonne (tour de), 48. — Con- 
traction de Torre dell' annona. 
Tour de Rome, qui, après 
avoir fervi de grenier à blé, 
devint une prifon. 

Normans (les), 29. 

Oger, 164. — Oger dit le Da- 
nois, l'un des compagnons de 
Roland. 

Osse, 79. — Le mont Offa en 
Thenalie. 

Otmomans (les), 166. 

Ovide, 78, 143. 

Oye (mère 1'), 124. 

Oyse, 122. 

Palais (le), 61, 64, 69, 137. 

Palatin (le mont), 44. 

Pape (le), 69. 

Paris, 49, 63, 108, 119, 122, 161. 

Parnasse, 13, 30, 34. 

Passerat, 149. 

Pâtisson, 34. — Célèbre impri- 
meur français du xvi« fiècle, 
à qui Ton doit un grand 
nombre d'ouvrages, modèles de 
typographie & de correction. 
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Patrasse, 83. — Le golfe de 
Patras & celui de Lépante ne 
forment qu'un long golfe ref- 
ferré à fon milieu par un dé- 
troit de chaque côté duquel 
fe trouvent, au nord, Lépante 
en Phocide, Si au fud, Patras 
en Achaïe. 

Pedre (Domp), 76. — Don Pe- 
dro de Tolède, connétable de 
Caftille, général des galères de 
Naples & parent de Marie de 
Médicis. Il arriva à Paris le 
2a juillet 1608. M. deFréville 
a faii paraître dans la Biblio- 
thèque de l'École des Chartes 
(18*4, p. 344) le pamphlet 
publié au fujet de fon entrée 
& Ton trouve dans le Regijtre 
journal de l'Eftoile des détails 
piquants fur fes entrevues avec 
Henri IV. 

Pelion, 79. 

Pérou, 27. 

Perron (du), 241, 242. 

Perse, 37. 

Pescheurs (la Guide des), 106. 
— Ouvrage de Fr. Luis de 
Granada, dont on ne connaît 
pas moins de cinq traduélions 
françaifes publiées en 1574 à 
Douai, en 1577 à Reims, en 
158$ & 1674 à Lyon, & en 
1658 à Paris. 

Pétrarque, 88. — Le remède 

de Pétrarque eft le traité de ce 

poète, de remediis utriufque 

fortunœ. Cremonas, 14g 2, 

in-f°. 

Phoebus, 11, i$, 34, 4$, 67, 
78, 87, 122, i$o. 

Pin (la Pomme de), 70. — Ca- 



baret déjà célèbre du temps de 
Villon. Il était fitué dans la 
Cité, rue de la Juiverie, vis-à- 
vis de la Madeleine. 

Pimde (le), 149. 

Platon, 20, 28, 73. 

Pline, 81. 

Plutus, 201. 

Polyenne, 0$. — Héros d'une 
aventure amoureufe décrite 
dans Pétrone. 

Pontalais (Janin du), 206. — Le 
vrai nom de ce farceur, qui 
débitait fes bons mots à la 
pointe Saint - Eu (lâche, était 
Jehandel'EfpineduPont-AIlez, 
& fon furnom Songe -creux. 
On trouve dans la Bibliothè- 
que de du Verdier, 1773,111, 
$03, des indications à conful- 
ter. Il eft à peu près certain 
aujourd'hui que les Contredits 
de Songe -creux, attribués à 
Gringore, font de Pontalais. 
V. à ce fujet unecurieufe note 
des Var. hift. & litt. de 
M. Fournier, X, 3 $6. 

Pont-Neuf (le), 63. 

Pontoise, 161. 

Poytou (le), 160. 

Priape, 150. 

Prothée, 24. 

Provence, 160. 

Provins (le fleur de), 118. 

Puis (Pierre du), 46. — Fou qui 
courait les rues, un pied 
chauffé d'un chapeau. V. Bruf- 
cambille, Paradoxes, 1622, 

P-4S- 
Quinze- Vingts (les), 86. — Hô- 
pital fondé en i2$4 par faint 
Louis, pour 3 00 gentilshommes 
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auxquels les Sanrafins avaient 
crevé les yeux. Sauvai rapport© 
dans fes Antiquités de Part» 
que, vers la mi-carême, les 
quinze-vingts étaient donnés 
en fpeâacle. Cette comédie 
d'un nouveau genre, à laquelle 
Charles IX 6 Henri III affif- 
tèrent plus d'une fois, con- 
fluait dans une courfe au co- 
chon. L'animal, pourfuivi par 
les quinze-vingts armés de bâ- 
tons, devenait le prix de Ton 
vainqueur, c'eft-à-dire de l'a- 
veugle qui parvenait à le 
rouer de coups. 

Rapin, 66, 69, 70, f|, 17$. 

Rhain, 160. 

Rhbb, 48. 

Rochelle (La), 26. 

Rolahd, 164. 

Romains, 12. 

Rome, 27, 41, 59, 78, 106, w. 

Ronsard, 18, 22, 33, 38, 73. 

Rosete, 60, 119. — Coquette 
chantonnée par Defportes. 

Rousset, 125. 

Royaumowt, taa. — Abbaye de 
l'ordre de Cîteaux, fondée 
par feint Louis en 1228, entre 
Beaumont-fur-Oife & la forêt 
* du Lys, en un lieu appelé Cui- 
ra ont qui fut nommé depuis 
Royaumont. V. l'hiftoire de 
cette abbaye par l'abbé Duclos. 
Paris, Douniol, 1867. 

Sardaigne, 4$. 

Saturne, i$o. 

Savote, 22, 80. 

Savoye] (l'Efcu de), 177. — 
Taverne méritoire. V. Rab., 
II, 6. 



SCAURBS, 38. 
SCIPION, .78. 
SERS, 36. 

Seine, 20$. 
Sicille, 164. 

SOCRATE, 17, 74. 

Stdon, 122. — Aujourd'hui 
Saïda, l'une des échelles du 
Levant. Cette ville a été prife 
en 11 10, par Baudouin, pre- 
mier roi de Jérufelem. C'eft 
par erreur que Régnier en 
attribue deux fois la conquête 
à faint Louis. Ce dernier roi 
n'a en effet féjourné en Pa- 
leftine qu'après fa captivité à 
Manfourahen ia$i. Avant de 
revenir en France, il pafla 
trois ans à réparer les forte- 
reffes reliées en poffeffion de* 
chrétiens, Céfarée, Jaffa,Saint- 
Jean-d'Acre & Sidon. 

Symonide, 84. 

Tantale, 119. 

Tasse (le), 73. 

Thebaide (la), 202. 

Thérèse (la mère), 106, — 
Sainte Thérèfe, morte en 1583, 
canonifée en 162t. Régnier a 
ici en vue le livre des Médita- 
tions fur la communion, l'un 
des ouvrages de la célèbre car- 
mélite. 

Terence, 81. 

Thespean (antre), 34. — Thef- 
pies, ville de Béotie fituée au 
pied de l'Hélicon & confacrée 
aux Mufes. 

Tibre, 44. 

Toscane, 22. 

Trace, 32, 83. 

Troyen (le), 180. — Paris. 

ai 



Tnuuii, Sj. 


VirtMj io . 


Tn«c, JJ. 


Vwids, 1J, 5S, iflB, 197. 




Viufa, 36. 


TïHTÉÏ, û. 


VllUU, Ml. 


UUUPI, 13*. 


Vuoille, II, iO,», 1»7. 


VihbBme, iûi. 




Vaut», an. 
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